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pagnes coloniales, des souvenirs d'éblouissants triomphes, 
échouait devant un chétif État, dont la population, composée 
de pasteurs et de laboureurs, atteint à peine la huitième partie 
de cellie de LondresL, sans arsenaux, sans organisation, sans 
vaisseaux, sans soldats. Les vieilles troupes, réputées invin- 
cibles de la grande Angleterre, non seulement furent déci- 
mées, démoralisées, vaincues, mais demeuraient immobilisées sur 
le territoire des Eépubliques, égrenées le long des voies ferrées. 

La fière Albion envoyait renforts sur renforts, expédiait des 
vivres, des munitions, des canons, des soldats, falsifiait les 
dépêches, publiait des bulletins de victoire, changeait ses géné- 
raux, assassinait les prisonniers et martyrisait les femmes et les 
enfants, mais ne gagnait pas un pouce de terrain. 

De quelle nécessité est donc une armée, celle que Ton qualifie 
de permanente, qui absorbe les forces vives de la nation et la 
ruine par son entrelien ? 

Ne semble-t-îl pas, ea effet, qu'il n'y ait qu'à s'incliner, à la 
supprimer ou, tout au moins, à l'établir sur d'autres bases et 
à la constituer par des milices, moins coûteuses en hommes et 
en argent ? 

La loi de deux ans, qui entre en discussion, n'est-elle pas un 
acheraînemait vers wn nouvel ordre de choses? 

Mais, avant de prendre une décision aussi radicale, il faut 
chercher les causes qui produisirent les étranges événements de 
la guerre du Transvaal et voir si les apparences sont conformes 
à la vérité. 

I. 

Dans la suite des siècles, tant que les nations vivront côte 
à côte en perpétuels risques de conflits, soulevés par les intérêts 
ou Tamour-propre, le fantôme de la guerre planera, prêt à 
fondre sur elles. . 

Rêves humanitaires, fraternité des peuples, arbitrages au- 
gustes, paix universelle, vous êtes des utopies. 

La guerre, institution divine, est un mal nécessaire, parce 
qu'il rend les peuples forts, les obligeant, pour veiller h leur 
sûreté, à ne point se laisser aller à la mollesse et au luxe, mais 
à donner à leurs enfants une éducation virile et à faire naître et 
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aux privations, porte ombrage à quelques-uns. Plus d'armée 
veut dire plus de chefs. 

Au jour où le toc&in sonnera, dit-on, la nation armée se 
lèvera ; le cri de : « la Patrie en danger » retentira, et les 
armées constituées marcheront pour la défense du territoire. En 
somme, il faut peu de chose pour faire un soldat : du tir, un peu 
de manœuvre et surtout le désir ardent de sauvegarder les 
intérêts de son pays. 

Si vraiment ces qualités étaient suffisantes pour, faire un bon 
soldat, sans doute les milices constitueraient d'excellentes 
troupes. En çst-il ainsi? 

Une armée se compose de deux éléments nettement distincts, 
le soldat et l'officier, l'outil et l'ouvrier. Tous deux doivent, dans 
une indissoluble union, concourir au but final, la victoire. 

Pour l'atteindre, il faut faire la guerre. 

Généralement, ce mot de « guerre » n'éveille dans l'esprit que 
l'idée d'une bataille. Elle semble n'être qu'une lutte gigantesque 
d'un jour, le choc de milliers d'hommes qui marchent, ma- 
nœuvrent, se battent, tuent et sont tués. 

Mais ceci n'est qu'un acte de la tragédie, ou pour mieux dire 
une scène, la plus pathétique, la plus importante, si l'on veut, 
mais un épisode seulement du grand drame, qui s'appelle la 
guerre. 

Aussi n'envisage-t-on qu'une partie des qualités indispen- 
sables au soldat, lorsqu'on ne voit que celles qui lui sont néces- 
saires pendant le combat. 

Sur le champ de bataille, la première vertu est le courage. 
L'amour de la patrie, le sentiment du grand rôle que chacun 
remplit vis-à-vis d'elle, Tespoir du triomphe, l'ivresse de la lutte, 
l'exaltent au plus haut degré. 

Le courage, l'héroïsme, le dévouement, sont l'apanage de 
notre vieille race française, ils le resteront tant qu'on n'aura pas 
éteint dans les cœurs l'amour de la patrie et la foi dans son 
immortalité. 

Si nous ajoutons au courage un peu d'instruction militaire, tir 
et manœuvres, il est évident que nous formerons tout le bagage 
nécessaire à un soldat sur le champ de bataille. 

Mais avant la lutte, avant la grande scène du drame, il y a (a 
guerre^ c'est-ù-dire l'ensemble des opérations, les concentra- 
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Cullivateur, il laboure, ensemence et récolte d'immenses éten- 
dues de terres, s'endurcit à la fatigue, et, rentré le soir au 
logis, vit avec une extrême sobriété. Sa nourriture se compose 
de fruits, de légumes, de viande salée et séchée. 

Robuste, résistant à la fatigue, bon cavalier, habitué à toutes 
les privations, doué d'un sang-froid remarquable, tireur hors 
ligne, il représente donc par excellence le soldat. 

Aucun peuple de la vieille Europe ne possède de semblables 
qualités, sans une forte instruction militaire préalable. Nous le 
demandons aux partisans de la milice, trouverait-on, en France, 
un coin déterre où les habitants fussent doués de cette sorte? 

L'endurance à la fatigue pourrait, h la rigueur, se rencontrer 
dans certaines contrées montagneuses, mais encore h condition 
de ne point employer leurs habitants dans la plaine, Quanta nos 
paysans, ils ne savent pas marcher ; ils supportent mal la fatigue 
de la route s'ils n'ont pas subi l'entraînement du régiment. De 
plus, l'immense majorité de la population ignore le tir et Téqui-' 
talion. 

Nous sommes bien plus éloignés encore de trouver des soldats 
si nous considérons les habitants de nos villes. Ce n'est pas sans 
sourire que l'on pense aux bonnes gens quittant leurs comptoirs 
pour s'équiper, s'armer, et, du jour au lendemain, laissant au 
coin de l'âtre les pantoufles brodées, monter h cheval ou suivre 
sur les routes d'interminables étapes, affronter tous les dangers, 
supporter toutes les privations. 

Pour mettre en œuvre les qualités des Boers, que fallait-il? 
Une organisation et des chefs. 

Dès que la guerre a paru inévitable, lorsque la mauvaise foi et 
la duplicité anglaise eurent été mises à jour, le Président Krûger 
lança un manifeste, suprême appel au peuple menacé dans son 
indépendance. 

Au chef-lieu de chaque district, un officier de carrière se lient 
en permanence. Par sa conduite, ses antécédents, ses études, 
son caractère, il impose son autorité; il rassemble alors autour 
de lui les hommes valides et forme un groupe, qui prend le nom 
de commando. 

La parole ardente du chef de l'Élat a fait lever du sol de la 
patrie une moisson magnifique. Autour du capitaine (Field- 
Gornet) viennent se ranger des enfants de 15 ans et des vieil- 
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qu'une soupe de biscuit; cet autre condamne en termes san- 
glants l'impéritie des chefs qui ne veillent pas au confortable de 
leurs hommes. 

Peut-il en être autrement avec l'éducation militaire que TAn- 
gleterre donne à son armée? 

Le soldat en garnison reçoit une nourriture plantureuse, sans 
aucune comparaison possible avec l'ordinaire des armées du 
continent ; puis il n'est soumis qu'à un minimum dérisoire de 
manœuvres et ne se livre, comme exercices, qu'à certains jeux 
propres à développer les forces corporelles. 

Que le polo, le foot-ball, le crikelt constituent des exercices 
excellents, sans aucun doute, mais ils doivent tenir la seconde 
place et s'effacer devant l'instruction militaire proprement dite, 
c'est-à-dire l'entraînement à la marche, le tir, le service en cam- 
pagne. 

Le soldat anglais ne semble exister que pour la parade. Il 
représente bien, porte des effets ajustés, et se promène beau- 
coup dans les rues pour montrer sa belle prestance. 

Il reflète les mœurs de la nation, qui cache tous les vices der- 
rière un masque menteur. 

Si du soldat nous montons à l'officier, nous constatons 
d'étranges erreurs. 

Le peuple anglais, essentiellement conservateur, a jalousement 
gardé les traditions de gloire léguées par Wellington, et 
depuis la bataille de Waterloo rien ne s'est présenté digne pour 
lui d'être étudié ou commenté. Les temps ont passé, les arme- 
ments ont changé, les méthodes de guerre, la tactique se sont 
modifiées. Mais l'Angleterre n'a pas abandonné sa foi, et l'étude 
de Waterloo reste le summum de la science de l'officier. 

Les succès constants qu'ils ont remportés dans leurs nom- 
breuses campagnes, où les anciens procédés leur donnaient la 
victoire, ont fortifié cette superbe confiance. Ils n'ont point 
cherché à se rendre compte si les peuples contre lesquels ils 
combattaient ne leur offraient pas une proie facile en raison de 
leurs méthodes de guerre rudimentaires, et tout à coup ils se 
trouvent aux prises avec un peuple aguerri, employant, sous la 
conduite d'officiers instruits, intelligents, jeunes, toutes les mé- 
thodes de l'art militaire tooderne. 

Les Anglais, en eflel, négligent totalement de se garder et de 
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AVANT-PROPOS. 

Au cours de Tété de Tannée 1900, nous démontrions, dans un 
travail manuscrit non publié*, que la soumission et Toccupa- 
tion des oasis sahariennes pourraient être réalisées à très peu 
de frais au moyen d'une seule petite colonne de 600 hommes, 
dont nous expliquions les détails d'organisation et de comman- 
dement. 

Le devis des dépenses de cette colonne, que la faiblesse de 
son effectif aurait permis de faire vivre en partie sur le pays, ne 
dépassait pas un million de francs. Le système des grosses 
colonnes employées pendant la campagne de 1900-1901 et ravi- 
taillées par l'arrière, a coûté une trentaine de millions, pour un 
résultat qui pouvait être atteint plus facilement et plus vite par 
une petite colonne bien organisée et bien dirigée. 

Pour éviter le retour de semblables erreurs et limiter les dé- 



' Cette étude était terminée en février 1902. Le décret du I" avril sai- 
vant portant création des compaguies des oasis sahariennes est venu lui 
donner en quelque sorte une autorité particulière, puisque la nouvelle orga- 
nisation concorde entièrement avec les principes que le commandant Frisch 
y a développés et qu'il avait déjà fixés d'une façon absolument ferme 
dans un ouvrage paru en 1899 sur la Défense de V Algérie-Tunisie et t Armée 
d'Afrique. {Note de l'éditeur.) 

' Opérations au Touat, 
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terreur et du fatalisme. Sa méthode était basée sur la formule 
du Coran : « Je pardonne, mais n'oublie jamais. » 

Cette méthode, dans son application, était la suivante : 

Quand une tribu quelconque avait commis quelque méfait ou 
quelque acte contraire aux volontés ou aux intérêts de TOdjak* 
et si les circonstances ou la faiblesse des moyens militaires em- 
pêchaient une répression immédiate, le châtiment était différé, 
parfois môme pendant plusieurs années, jusqu'à ce que l'occa- 
sion favorable pour l'infliger se présentât; mais il atteignait tou- 
jours les coupables, et les populations le savaient. 

Ce châtiment était toujours d'une rigueur extrême. Le moins 
qui pouvait arriver aux malheureux administrés, quand les têtes 
des principaux personnages ne tombaient pas sous le yatagan 
des chaouchs, c'était la ruine pour de nombreuses années : les 
beys faisaient enlever les troupeaux, éventrer les silos, incendier 
les villages, détruire les canaux d'irrigation, jusqu'à ce que Tin- 
digène, livré au désespoir et reconnaissant sa folie, vint demander 
l'aman, le pardon. 

Les tribus perdaient ainsi l'envie, non-seulement de repren- 
dre les armes et d'attaquer les postes où les convois de leurs 
oppresseurs, mais elles ne supportaient même plus que d'autres 
tribus, venues de plus loin, les attaquassent. 

Le système d'occupation du pays par des postes fortifiés a été 
presque exclusivement en usage dans notre armée d'Afrique 
dans les premiers temps de la conquête, jusqu'à la nomination 
du maréchal Bugeaud au poste de gouverneur général; c'était la 
période dite de « l'occupation restreinte ». 

L'histoire de la conquête nous montre d'une façon très nette 
à quel pointée système était défectueux et combien étaient con- 
sidérables les charges qu'il nous imposait. Comme les Turcs, 
immobilisées à faible distance, nos garnisons n'avaient plus au- 
cune action au delà de quelques kilomètres de leurs murs d'en- 
ceinte; la barrière constituée par ces postes était fréquemment 
franchie par des partis ennemis presque toujours certains d'échap- 
per à nos sorties par leur vitesse supérieure d'allure. 



* Gouyernement des Deys. 
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nous ne retombions pas dans les erreurs commises jadis et même 
de nos jours. 

A l'heure actuelle, nous sommes cantonnés dans quelques 
ksour, d'où nous ne pouvons, pour ainsi dire, pas sortir, parce 
que nous n'avons pas les moyens d'exercer une action suffisante 
à Textérieur, du fait d'une organisation qui n'est pas appropriée 
aux circonstances locales. 

L'organisation actuelle * des troupes sahariennes a été une 
demi-mesure; elle est entachée d'un vice rédhibitoire : Vimmo- 
hilité. 

Si nous maintenons le système des garnisons fixes^ nous pou- 
vons nous attendre à subir, tôt ou tard, les insultes des nomades 
ou des Berabers. Il faudrait ne pas les connaître pour soutenir 
le contraire. Nous n'aurons sans doute pas grand'peine à les 
repousser; mais si c'est pour rester, en quelque sorte, bloqués 
dans nos garnisons, on ne voit pas l'utilité de l'occupation. Le 
seul moyen d'échapper à une situation semblable repose dans 
une organisation qui permette d'être toujours prêt à se porter 
au-devant de l'attaque. 

Il ne faut pas perdre de vue, en efiet, que nos possessions du 
Gourara, du Touat et du Tidikelt sont situées en face de véritables 
repaires de brigands, Berabers, nomades marocains et Touareg, 
et que ceux-ci ont sur elles une porte largement ouverte; de 
plus, les ksouriens, encore que de mœurs peu belliqueuses en 
général, sont cependant, comme tous les indigènes, prêts à se- 
conder leurs turbulents coreligionnaires dans leurs expéditions 
contre nous. 

Nous serons donc à la merci de continuelles aventures, au 
moins dans les premières années de notre occupation. 

Or, un auteur colonial très connu et justement apprécié, 
M. Robert de Caix, dans étude parue dans le Bulletin de l'Afri- 
que française de décembre 1901, émet l'avis qu' « une garnison 
fixe de 100 hommes et un petit maghzen de cavaliers et de mé- 
haristes dans chacune des trois grandes agglomérations de ksour 
suffiraient pour tenir le pays». Et plus loin : « Avec 100 hom- 



Qui sera modifié en exécution du décret du 1«* avril !902. 
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saison, dé janvier à avril, une petite colonne annuelle munie de 
quelques canons d'un calibre suffisant et qui opérerait périodi- 
quement les répressions nécessaires. » 

Nous en viendrons alors au deuxième mode d'occupation, 
celui des postes fixes avec colonnes périodiques. 

Les répressions, ce ne serait probablement pas les ksouriens 
qui les auraient provoquées, mais bien les nomades ; or, ceux-ci 
auraient déjà disparu à l'arrivée de la colonne, toujours an- 
noncée à l'avance. On ne rencontrerait pas les coupables, et, en 
supposant même que les pertes par le feu aient été nulles, on 
n'en aurait pas moins perdu du mondé; car tout Africain qui 
a fait colonne sait que les déchets, quoiqu'on fasse, seront tou- 
jours élevés, les hommes mourant même des mesures que l'on 
est obligé de prendre pour assurer leur subsistance. Ceci peut 
paraître absurde, mais c'est comme cela. 

Au reste, où cette colonne serait-elle prise? Dans le Nord, 
apparemment, et au plus près; à Aïn-Sefra sans doute, c'est- 
à-dire à plus de 700 kilomètres du Tidikelt. 

Cette colonne, avec les déplacements latéraux obligés, aurait 
plus de 2,000 kilomètres à parcourir, aller et retour, ce qui 
exigerait, à une vitesse de marche journalière de 15 kilomètres, 
une durée de cinq mois au minimum et non pas de trois, en 
supposant qu'il n'y ait pas de repos prolongé à donner à la 
colonne. De plus, a-t-on songé au surcroît de dépenses qu'en- 
traînerait annuellement une colonne de ce genre, évidemment 
composée de troupes européennes ou de tirailleurs algériens, 
c'est-à-dire exigeant, outre un énorme convoi, un ravitaillement 
complet par l'arrière. 

Car il ne faut pas oublier que, aux uns comme aux autres, il 
faut tous les jours de la viande, du pain, des légumes; ils sont 
habitués à être casernes et au bénéfice de tous les services 
habituels de garnison, qui nécessitent des détachements des ba- 
taillons d'Afrique, du train, des sections de commis et ouvriers 
d'administration el des infirmiers. La moindre petite colonne 
envoyée dans ces conditions dans le Sud, reviendrait, comme 
il serait facile de le démontrer, au minimum, à 600.000 ou 
700,000 francs, et encore en la faisant vivre sur le pays, 
comme on le propose, d'ailleurs. 
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temps où le commandant de Barrai et le commandant Pein, de 
glorieuse mémoire, et autres, soumettaient le Sahara, le parcou- 
raient loin de leur base d'opération et y faisaient la loi avec 2o0 
à 300 baïonnettes; s'ils l'ont fait, nous pouvons le faire, d'autant 
plus qu'ils n'avaient pas le chassepot qui multiplie notre force 
au moins par dix » *. 

Il nous serait facile de citer cinquante autres témoignages ou 
exemples. 

Sans doute le premier officier venu n'est pas apte à exercer 
un commandement isolé de ce genre et ne saurait obtenir de 
pareils résultats avec de si faibles effectifs, mais la race de ces 
chefs de partisans n'est heureusement pas encore éteiute en 
France. Il suffit d'avoir, à côté de qualités que nous avons énu- 
mérées ailleurs *, de la confiance en soi, de la confiance en ses 
soldats, de la confiance dans la supériorité de notre armement, 
de la confiance en l'irrésistibilité de notre tactique, en face du 
désordre de populations encore primitives. 

Ce serait donc se leurrer d'un vain espoir, sinon se ménager 
de graves mécomptes, que d'espérer pouvoir se borner à occuper 
le pays au moyen de postes fixes et de retirer, à bref délai et du 
jour au lendemain, les troupes régulières, pour leur substituer 
des contingents complètement indigènes irréguliers. 

Au reste, ces contingents existent ils déjà? L'expérience a dé- 
montré que nous trouverons, parmi les populations ksouriennes, 
pour assurer la tranquillité dans les oasis, d'importants éléments 
immédiatement utilisables dans l'infanterie; niais les maghzens, 
c'est-à-dire les groupes d'indigènes soldés et montés, soit à che- 
val, soil à méhari, pour agir à distance, font encore défaut. 

Il faudrait des maghzens de deux sortes : à méhari, dans le 
Tidikelt, et à cheval plus au nord, le cheval seul étant pratique 
pour circuler dans les oasis. Ces maghzens seraient en nombre 
égala celui des postes. Or, les oasis n'offrent pas les ressources 
nécessaires pour le recrutement de maghzens de réelle valeur ; 



* Colonel Philkbert, Considérations sur V occupation militaire de VÂlgerie 
(Journal des Sciences militaires, février 1874). 

' Considérations sur la Défense de V Algérie-Tunisie et V Armée d'Afrique, 
1899, page 214. 
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forts et d'avoir une organisation militaire séi*ieuse qui, seule, 
nous permettra de diriger les événements au lieu de les subir. 



II. 

ORGANISATION PROPOSÉE. 

Mais de ce que cette occupation doive être sérieuse, il ne s'en- 
suit pas qu'elle ne puisse pas être h la fois économique et ralion- 
. nelle. Le mode qui semble répondre à toutes les conditions 
requises dérive des procédés employés par le maréchal Bugeaud 
et nos officiers d'Afrique les plus éminents. Il repose essentielle- 
ment sur la mobilité, la rapidité des mouvements et la vigueur 
d'exécution des opérations; il exige des troupes organisées et 
équipées d'une manière spéciale, celles-ci étant recrutées pres- 
que exclusivement sur les lieux mêmes et vivant sur le pays. 

Le système consiste dans l'occupation des points stratégiques 
importants par des compagnies mixtes, dont nous avons préco- 
nisé ailleurs l'organisation *, petites colonnes mobiles perma- 
nentes composées des trois armes, disséminées d'une manière 
rationnelle sur le territoire et possédant, en tout temps et en 
propre, des moyens de transport leur permettant de se metlrc 
en route h tout moment et d'apparaître subitement au milieu des 
ksour ou des populations rebelles ou soupçonnées d'hostilité. 
Il s'agit, en d'autres termes, de ce que le maréchal Bugeaud 
a appelé des postes agissants. 

Dans une région où une bonne partie de l'ennemi est com- 
posée d'hommes à pied, combattant seuls ou appuyant la cava- 
lerie, l'infanterie doit constituer l'arme principale de ces unités. 

La cavalerie leur est indispensable pour les éclairer dans les 
marches. 

L'importance de l'artillerie dans les luttes contre les Arabes 
n'est plus h démontrer. Tant par son etïet moral que par sa 
puissance de destruction h longue distance, elle constitue un 
appoint de forces considérables pour toute troupe numériquo- 



* Considérations sur la Défense de l'Algérie-Tunisie et V Armée d^Afrique, 
page 211 et suivantes. 
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Pour plusieurs raisons, les compagnies mixtes sahariennes 
devraient être toujours dehors, en mouvement, sauf pendant la 
saison des grandes chaleurs : 

1» Le nombre des compagnies étant très restreint comparati- 
vement à la grande étendue de pays, il faut suppléer au nombre 
par le mouvement, pour assurer convenablement la police de 
ces régions et pour tenir libres en tout temps les communica- 
tions entre les différents postes. Les hommes mèneraient ainsi 
une existence nomade et entretiendraient leurs qualités d'en- 
traînement, de vigueur et d'endurance ; 

2» Au point de vue politique, il est nécessaire que nous mon- 
trions, le plus souvent possible et en tous lieux, l'appareil de 
notre force ; 

3^ Seul le mouvement peut nous permettre de lutter à armes 
égales avec les Berabers, Touareg ou nomades arabes ; 

4° Le principe de la mobilité des compagnies mixtes, si judi- 
cieux quand il s'applique aux opérations dans le Tell, devient 
une loi inéluctable lorsqu'il s'agit de parcourir des contrées 
désertiques telles que le Sahara, car alors la rapidité des mou- 
vements est rigoureusement imposée par la nécessité de franchir 
de longues distances pour trouver les ressources indispensables. 

A ce point de vue spécial, vouloir maintenir les troupes d'oc- 
cupation dans les postes — et avec leur organisation actuelle on 
ne saurait faire autre chose — ce serait s'interdire l'exploitation 
des ressources de la région et ne subsister qu'avec des approvi- 
sionnements apportés à grands frais du Nord. 

Le rôle des compagnies mixtes serait donc particulièrement 
actif. Pendant la majeure partie de l'année, et surtout pendant 
l'hiver, qui équivaut en Algérie au printemps d'Europe, cha- 
cune parcourrait dans tous les sens sa zone respective. Toutes 
profiteraient de ces pérégrinations pour réfectionner aux points 
importants les kasbas abandonnées ou construire de petits 
camps retranchés en terre, l'expérience ayant démontré que ces 
sortes d'ouvrages nous sont fort utiles pour nos opérations et ne 
nous imposent pas l'obligation de les occuper d'une manière 
permanente, puisque les Arabes, non seulement ne savent pas 
s'en servir, mais ne se donnent pas même la peine de les dé- 
truire. Aux grandes chaleurs seulement, chaque unité rentrerait 
dans son poste d'attache. Ce serait le meilleur moyen de donner 
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autorité soit bien établie, acceptée sans conteste dans le pays et 
que nous connaissions exactement la mentalité spéciale et le 
tempérament politique des ksouriens ; car il ne faut pas oublier 
que c'est grâce seulement aux soldats français présents dans les 
rangs des indigènes que l'officier a la notion exacte de Tétat 
moral de sa troupe, et que ce n'est que par eux qu'il peut peser 
sur les premiers dans le sens qu'il juge nécessaire. 

Chaque compagnie serait pourvue d'une section de vingt 
ouvriers d'art recrutés de la même manière et appelés à former 
le noyau de la garnison des forts pendant l'absence des compa- 
gnies. 

Les indigènes seraient recrutés comme actuellement parmi 
les ksouriens. 

Il est bien entendu que tous ces hommes, indistinctement, 
devraient être solides ; l'intérêt militaire et la question d'argent 
sont d'accord pour l'exiger. 

Jusqu'à présent on a trop régularisé les Sahariens. Il faudrait 
h l'avenir éviter pareille erreur, car on a créé ainsi chez eux une 
foule de besoins en vêtements, chaussures, vivres, etc., qu'ils 
ne connaissaient pas avant d'entrer h notre service et qu'il n'est 
pas toujours facile de satisfaire en campagne dans ces régions. 

Ils devraient rester en quelque sorte des « irréguliers » dans 
toute la mesure possible, tout en étant soumis h une exacte 
discipline. Pas de « drill » allemand, de revue de linge et de 
chaussures, de marmite Vaillant, de soupe de l'ordinaire et autres 
choses encore. En route, remplacer pour tout le monde la ration 
de pain par une ration de farine ou, mieux, de blé ou d'orge. 
Chacun fera sa galette, et l'on ira fort loin avec ces soldats, que 
les ressources, encore faibles pondant les premières années, que 
l'on trouvera dans le pays, suffiront à nourrir. 

L'expérience faite avec les tirailleurs de la mission Foureau- 
Lamy pénétrant jusqu'au Tchad, doit être pour nous un ensei- 
gnement. 

Les compagnies occupant les deux extrémités de notre marche 
saharienne devraient être pourvues chacune de 100 mulets de 
selle, à raison de 1 pour 2 hommes; ces deux compagnies 
auraient ainsi une mobilité plus grande, mobilité exigée par les 
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de les chercher. Dans les oasis, le sol vaut tout autant, si ce 
n'est mieux, que dans rOued-R*ir, et chacun sait ce qu'on est 
urrivé à faire de celte dernière région. 

Grâce à des réparations et à des aménagements hydrotech- 
niques, les bours qui ne seraient pas mis en culture pourraient 
être facilement convertis en pâturages pour les animaux des 
compagnies. 

Toujours en vertu de la loi musulmane, ces terres revivifiées 
appartiendraient aux compagnies. Si celles-ci, au lieu de toucher 
la ration d'Algérie amenée à grands frais du Nord et qui, à cause 
de son uniformité et des difficultés de conserver en bon état les 
denrées qui la composent constitue une mauvaise alimentation; 
si les compagnies, au lieu de la ration, touchaient une indemnité 
représentative, nul doute qu'elles ne trouveraient rapidement les 
moyens de produire elles-mêmes non seulementles céréales et les 
légumes qui leur seraient nécessaires, mais encore la viande, en 
procédant elles-mêmes à l'élevage du bétail. 

U ne saurait y avoir de doute qu'avec du travail, de Tintelli- 
gence et du savoir-faire, les compagnies trouveraient dès le prin- 
temps de 1903 les moyens de vivre sur le pays, en ne deman- 
dant presque plus rien au Nord. 

IV. 

COMMANDEMENT — POLITIQUE. 

L'œuvre de réorganisation de nos oasis de l'extrême Sud a de 
quoi tenter tout esprit actif et entreprenant; mais, pour réussir, 
elle doit être menée par des hommes assouplis à comprendre et 
h faire tourner au profit de l'influence française les circonstances 
Ipcales. 

Ces hommes devraient avoir toute la culture intellectuelle et 
la fertilité d'imagination nécessaires pour résoudre n'importe 
lequel des problèmes politique, militaire ou économique qui se 
présenteraient. Elnfin, leurs préférences secrètes devraient aller 
aux moyens adroils, c'est-à-dire aux moyens par lesquels la 
valeur personnelle de l'exécutant se manifeste bien mieux que 
dans l'emploi des mesures brutales. 

En résumé, il ne suffit pas d'avoir occupé, il faut conserver. 



Les dépense» qui résttll^*^»^* peDdanl la première année de 
rorganisalian préconiàée àzn^ oe ifa?aiJ, n'atteindraient pas 
\e% 6 millions el demi qui sont insorîts au badget de 1902. Peu 
k pco, elles iraient en diminuant jusqu'à devenir très faibles et 
k être enfin couvertes par les recettes mêmes qoe produiraient 
les oasis. 

Le principe sur lequel repose celte oi^nisation n*esl pas nou- 
veau; il a été de Ions les temps el de tous les lieux; mais on 
rignorait ou Ton négligeait de l'appliquer, par manque de nerf. 
Il est très simple et logique : ne pouvant pas entretenir de gros 
effectifs et occuper tout le pays, suppléer à Fabsence d'un nom- 
bre suffisant d*unités par le mouvement. 

La force vive d'une troupe peut être représentée par la môme 
formule qu*en mécanique: MV. Les deux facteurs de cette 
force sont la masse, c'est-à-dire l'effectif, et la vitesse, dont 
l'importance est capitale. Bonaparte l'a prouvé dans la campa- 
gne de 1796 ; il est inutile de rappeler comment. 

Le système des compagnies mixtes, organisées et commandées 
comme il est proposé plus haut et toujours en mouvement, don- 
nerait les meilleurs résultats. Il permettrait d'affirmer notre prise 
de possession, de ruiner les dernières espérances des mécontents 
et des nomades, et de ravitailler et de faire vivre exclusivement 
sur les oasis nos troupes d'occupation. 

Notre politique générale et le Trésor y gagneraient. 

R.-J. Frisch, 

Chef de bataillon au 149« rég. d'infanterie. 
Ancien officier des Affaires arabes. 
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suivit constamment la réalisation l\ travers toutes les entraves 
jetées sur sa route par Toftensive des alliés, consistait à marcher 
par Berlin sur Steltin, pour transporter la guerre entre TElbe et 
roder. 

« Le plan de Napoléon — a-t-il écrit à Sainte-Hélône — qu'il 
médilait depuis deux mois, pour lequel on avait disposé les forte- 
resses et les magasins, élait de repasser l'Elbe à Witlenberg et de 
marcher sur Berlin. Ce plan élait de jeter les alliés entre l'Elbe et la 
Saale, et, manœuvrant sous la protection des places de Torgau, 
Willenberg, Magdebourg et Hambourg, d'établir la guerre entre 
l'Elbe et l'Oder, et, selon les circonstances, de débloquer les places 
de la Vistule : Danlzig, Thorn et Modlin. Il y avait à espérer un 
tel succès de ce vaste plan, que la coalition en eût été désorganisée 
et tous les princes de TAUemagne confirmés dans leur fidélité et 
dans l'alliance de la France*. « 

Toutes les places de la Vistule et de l'Oder sont bondées de 
vieux soldats qui s'y sont réfugiés malades à la suite de la re- 
traite de Russie. A Stettin, il y en a 9,000, avec un grand nombre 
d'officiers et même de généraux ; à Dantzig, 30,000, un véritable 
corps d'armée. Ces éléments seraient singulièrement précieux 
pour encadrer les recrues qui vont former la masse de nos forces. 

De plus, par sa manœuvre, Napoléon espère rappeler les 
Russes sur leur frontière et faire rentrer dans son alliance le 
Cabinet de Berlin. 

Le 11 mars 1813, avant l'ouverture de la campagne, Napoléon 
avait révélé toute sa conception au vice-roi d'Italie, qui couvrait, 
sur TElbe, le rassemblement de nos forces. 

M Si l'on conçoit que comme le principal but de l'armée française 
doit être d'arriver promptement au secours de Dantzig, en suppo- 
sant l'armée de l'Elbe réunie à Magdebourg, à Havolsberg et à Wit- 
lenberg, et l'armée du Mein réunie sous Wûrzburg, Erfurt et 
Leipzig, un mouvement naturel, qui serait facilement dérobé à 
l'ennemi, serait de faire passer toute l'armée de l'Elbe, suivie par 
l'armée du Mein, par Havelsberg sur Stettin; de sorte qu'on serait 



* Mémoires de Napoléon, par Montholon, t. II, p. 125. 
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sur rOder au lieu de louvrir sur la Saale, comme il y fut obligé ! 
Quel appui, quelle facilité lui eussent procuré les places fortes, 
pour obtenir les premiers succès qui lui étaient si nécessaires! A 
ces avantages s'en seraient joints d'autres encore plus im|>ortants 
car il est permis de croire que si l'on se fût maintenu sur l'Oder, 
le cabinet de Berlin ne se serait pas déclaré contre nous *. » 

Mais le vice-roi, bien qu'il disposât de plus de 40,000 hommes, 
non content d'abandonner TOder, abandonna Berlin, malgré 
rimporlance militaire et politique de la position. 

<c Si vous eussiez pris une situation en avant de Berlin, lui 
écrivit Napoléon, l'ennemi aurait pu croire que vous vouliez livrer 
bataille. Alors il n'aurait passé l'Oder qu'après avoir réuni 
60,060 à 80,000 hommes. Vous pouviez gagner vingt jours, et cela 

eût été bien avantageux politiquement et militairement Mais le 

jour où votre quartier général a été placé derrière Berlin, c'était 
dire que vous ne vouliez pas garder cette ville ; vous avez ainsi 
perdu une attitude que l'art de la guerre est de savoir conserver *. » 

Un ordre de Napoléon l'arrête enfin sur l'Elbe pour couvrir la 
mobilisation et la réunion des forces avec lesquelles il a l'inten- 
tion de prendre l'offensive vers la mi-mai. 

L'Empereur lui prescrit de tenir la barrière de l'Elbe, d'en 
faire occuper les principaux passages par de faibles garnisons, 
et de se placer, avec sa masse principale, en avant de Magde- 
bourg, prêt à se porter sur les flancs ou les derrières de l'en- 
nemi, s'il cherche à forcer quelque part le passage. Sa ligne 
est fortement appuyée, d'une part à Dresde, où Reynier dispose 
de 12,000 Saxons, d'autre part à Hambourg, où Davoul va réor- 
ganiser le 1®*" corps pour garder tout le bas Elbe. 

Pendant ce temps, une formidable coalition se formait contre 
nous : la Prusse, jetant le masque, se joignait ouvertement à la 
Russie, entraînant avec elle quantité d'Allemands ; Bernadotte, 
qui, h la Suède, va joindre la Norvège comme prix de sa trahison. 



* Goavîon-Saint^yr, t. IV, Campagne de 1813. 
^ Correspondance de Napoléon, t, XXV, n. 19688. 
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PLAN DE NAPOLEON. 



(c Après avoir fait toutes les tentatives pour faire supposer que 
je veux me porter sur Dresde et la Silésie, mon inleution, avait 
écrit Napoléon au vice-roi le il mars, sera probablement (à cou- 
vert des montagnes de la Thuringe et de TEIbe) de me porter 
par Havelsberg, d'arriver à marches forcées sur Stettin, avec 
30,000 hommes, et de continuer la marche de Tarmée sur 
Dantzig*. » 

Mais le passage de TElbe par ses adversaires oblige Napoléon 
à renoncer temporairement h son dessein. 

Le prince Eugène, qui, conformément à ce plan, a cherché h 
manœuvrer sur les flancs de l'ennemi, a dû, après un combat 
timidement mené au débouché même de Magdebourg, repasser 
l'Elbe et se retirer derrière Tembouchure de la Saale. 

Dès lors, Wittgenstein franchit sans obstacle l'Elbe à Rosslau 
(11 avril), pendant que Blûcher l'aborde par Dresde, que les 
Saxons ont évacué pour se retirer à Torgau. 

Croyant, d'après les dépêches du vice-roi, que l'ennemi 
s'avance déjà à grandes marches sur léna*. Napoléon se hâte 
de prescrire la réunion, derrière la Saale, des forces du vice-roi 
et de celles du Mein. Après cette réunion, il disposera de plus de 
150,000 hommes, et exécutera sur l'Elbe la manœuvre projetée 
sur l'Oder. Lançant ses 150,000 hommes par Leipzig sur Dresde, 
il viendra occuper la barrière de l'Elbe sur les derrières des 
coalisés, les coupant à la fois de Berlin et de la Silésie, et les 
acculant h une bataille que la direction des opérations doit ren- 
dre décisive. 

Pendant que, dissimulée derrière la Saale, la masse princi- 
pale se préparera à exécuter la grande conversion qui doit l'a- 
mener sur les lignes de retraite de l'adversaire, le général Ber- 
trand qui arrive en Thuringe, suivi du corps d'Oudinol, fera 
des démonstrations pour attirer Tennemi dans la direction du 
Sud. 



* Correspondance, t. XXV, n® 19697. 

* Ibid., t. XXV, no 19857 du 13 avril. 
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dans celle arme. Le premier but de mes opérations est de jeter 
Fennemi sur la droite de la Saale, après sur la droite de la Mûlde, 
et même sur la droite de TElbe. J'ai en mouvement plus de 
30,000 hommes de cavalerie qui me rejoindront dans le conrant 
de mai. » 

Le 28 avril encore, il écrit à Ney : 

(( Thorn s'est rendu le 16 avril. L'oflûcier d'état-major qui a 
apporté cette nouvelle a laissé le général Barclay de Tolly près de 

Thorn, avec loule son armée D'un autre côté, il est certain que 

le corps du général Sacken est du côlé de Cracovie, contre les 
Autrichiens et les Polonais. Les Russes ne peuvent donc point être 
en mesure de nous disputer sérieusement l'Elbe, et comme Witt- 
genstein est assez audacieux, en débouchant avec de fortes masses, 
on peut lui faire éprouver beaucoup de pertes. 

« Je pense que le premier point serait d'arriver à Leipzig. Le 

vice-roi pourrait déboucher par Merseburg La grande affaire 

en ce moment, c'est la jonction. » 

Le 27, il a écrit à Ney : 

« L'occupation d*Iéna, de Dornburg, Naumburg, Merseburg, 
Halle, voilà mon premier projet. On pourra aussi occuper Weissen- 
fels, s'il y a un pont sur la Saale et une route par la rive gauche. 
Tous les mouvements devront se faire derrière la Saale, comme 
derrière un rideau, et aucun sur la rive droite. >» 



LA BATAILLE DE LUTZEN (2 mai). 

Le \^^ mai, la jonction de nos forces s'opère entre Merseburg 
et Naumbourg. 

!«' mai. — A gauche, l'armée d*Eugène débouche de Merse- 
burg et s'avance dans la direction de Leipzig. 

Au centre, le 3® corps (Ney), après avoir brillamment repoussé 
la cavalerie russe (combat de Weissenfels où périt Bessières), 
s'arrête h. Lûtzen ; en arrière de lui s'échelonnent le 6® corps 
(Marmont) et la Garde, encore à Weissenfels. 

A droite, le 4® corps (Bertrand) et le 12^ (Oudinot), venant du 
Sud, serrent sur le gros; la tête seule du 4^ corps est proche; 
le reste s'étend sur plus de 20 kilomètres. 



lu 
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« L*ennemi défendait le petit village de Lîndenau et les ponts en 
avant de Leipzig. Sa Majesté n'attendait qae le moment où ces 
dernières positions seraient enlevées pour mettre en mouvement 
toute son armée dans cette direction, la faire pivoter sur Leipzig, 
passer sur la droite de TElster et prendre Tenncnii à revors. » 



Midi. — Tout k coup, vers midi, le 3^ corps, dont le chef, 
Ney, a accompagné Napoléon h Leip/ig, est violemment attaqué 
par Tennemi; sa surprise est complète. C'est Wittgenstein, qui, 
prévenu de tous nos mouvements par sa nombreuse cavalerie, 




assaille nos troupes sur Kaja. Ne laissant qu'une division h 
Leipzig, il a fait passer son gros par Zwenkau et Pégau, pendant 
que Miloradowitch, avec 12,000 hommes, -assure son flanc gauche 
à Zeitz. 

Napoléon revient en hâte de Leipzig et ramène sa Garde. Il 
improvise immédiatement le plan de la bataille. 
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mètres, sur le plateau en avant du village de Hochkirch, on voit 
de la terre remuée indiquant une seconde position. 
Quant à Tarmée française, sa disposition est la suivante : 
A notre droite, Oudinot, dans un terrain accidenté qui annonce 
le voisinage des montagnes de Bohême, est séparé de Tennemi 
par la Sprée. Macdonald est devant Bautzen, Marmont vis-à-vis 
Nimmschûtz, Bertrand à sa gauche. Lauriston, Ney et Reynior 
s'approchent par la route d'Hoyerswerda. On a envoyé la divi- 
sion italienne Peyri, de Bertrand, pour établir la liaison avec 
l'armée de Ney ; mais celle division, assaillie par le corps d*York, 
subit un échec que Lauriston venge. Le corps de Lauriston 
couche à Weissig, ayant derrière lui les corps de Ney (3«) et 
Reynier(7«). 

• Lé plan de bataille conçu par l'Empereur consiste à immobi- 
liser et user Tennemi par un combat de front livré avec une 
partie du gros, tandis que Tarmée de Ney tournera sa droite et 
viendra former, sur ses derrières, l'enclume sur laquelle 
Napoléon, avec la masse d'attaque, écrasera l'ennemi rompu. 
Comme Ney ne peut arriver que le 21 sur les derrières de 
Tennemi, Napoléon va consacrer la journée du 20 à immobiliser 
son adversaire, à l'user en lui enlevant sa première position. Et, 
pour bien limiter à cette tâche l'action de cette première journée, 
il ne s'engagera qu'à midi. 

20 mai. — Nous laisserons de côté la journée du 20 pour ne 
nous occuper que de celle du 21. 

21 mai. — Nous nous contenterons de transcrire, en indi- 
quant les différents actes, le Bulletin * qui donne la vision précise 
qu'a eue Napoléon de la bataille. Avec les 60,000 hommes de 
Ney, il dispose, le 21, de 160,000 hommes contre 100,000 Alliés. 

« Le 21, à 5 heures du malin, l'Empereur se porta sur les hau- 
teurs, à trois quarts de lieue en avant ' de Bautzen. 

Combat d'immobilisation et d'usure, — « Le duc de Regjîio 
(Oudinol), soulenait une vive fusillade sur les hauteurs que dt'fcn- 



* Correspondance t a. 20043. 
2 A rOueât. 
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dait la gauche de l'ennemi. Les Russes, qui sentaient Timportance 
de cette position, avaient placé là une forte partie' de leur armée, 
afin que leur gauche ne fut pas tournée. L'Empereur ordonna aux 
dHCS de Reggio et de Tarente (Macdonald) d*entretenir ce combat, 
afin d'empMier la gauche de l'ennemi de se dégarnir, et de lui 
masquer la véritable attaque, dont le résultat ne pouvait se faire 
sentir avant midi ou i heure. 

Commencement de préparation de T attaque décisive»— « AH heures, 
le duc de Raguse (Marmont) marcha à 1000 toises en avant de sa 
position et engagea une épouvantable canonnade devant les redoutes 
et tous les retranchements ennemis. 

« La Garde et la réserve de l'armée, infanterie et cavalerie, mas- 
quées par un rideau, avaient des débouchés faciles pour se porter 
en avant par la gauche ou par la droite (la gauche et la droite de la 
Garde et de la réserve), selon les vicissitudes que présenteraient la 
journée. L'ennemi fut tenu ainsi incertain sur le véritable point 
d'attaque. 

Attaque tournante, — « Pendant ce temps, le prince de la 
Woskowa culbutait l'ennemi au village de Klix, passait la Sprée, et 
menait battant tout ce qu'il avait devant lui jusqu^au village de 
Preititz. A 10 heures, il enleva le village ; mais les réserves de 
l'ennemi s'étant avancées pour couvrir le quartier général, le prince 
de la Moskovva fut ramené et perdit le village de Preititz. 

Accentuation de la préparation de V attaque décisive. — « Le duc 
de Dalmatie (Soult) * commença à déboucher à 1 heure après-midi. 
L'ennemi, qui avait compris tout le danger dont il était menacé 
par la direction qu'avait prise la bataille, sentit que le seul moyen 
de soutenir avec avantage le combat contre le prince de la Mos- 
kovva était de nous empêcher de déboucher. 11 voulut s'opposer à 
Tattaque du duc de Dalmatie. Le moment de décider la bataille se 
trouvait dès lors bien indiqué. 

Attaque décisive. — « L'Empereur, par un mouvement à gauche, 
se porta en vingt minutes, avec la Garde, les quatre divisions du 
général Latour-Maubourg et une grande quantité d'artillerie, sur le 
flanc droit de la position de l'ennemi, qui était devenu le centre 
de l'armée russe. 

« La division Morand et la division wurtembergeoise enlevèrent 
le mamelon dont l'ennemi avait fait son point d'appui. 

« Le général Desvaux établit une batterie dont il dirigea le feu 



* Napoléon avait donné à Soult, arrivé la veille de la bataille, la haute 
direction de sa gauche formée par le 4® corps (Bertrand). 
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chés de la Bohême en Saxe, augmente les fortifications de Wit- 
tenberg, Torgau et Magdebourg. 

(( Allons, messieurs du génie, avait-il dit à Tétat-major du génie 
de l'armée, mettez-vous à la besogne, remuez de la terre, abattez 
des arbres; faites-moi des fossés, des palissades et que votre art 
seconde l'activité de nos mirches, en multipliant sous nos pas les" 
moyens de résistance ot d'attaque*. » 

H. Camon, 

Chef d'escadron d'artillerie, breveté d*état-major. 
(A eontinu^r,) 



* Fain, Manuscrit de i813, t. II, p. 31. 



'. detSe. miL 10« S. T. XV^ 



LES 



TROUPES DU GÉNIE 



Au cours d'un examen, par la Commission de l'armée de la 
Chambre des députés, des propositions relatives à la réduction 
de la durée du service militaire en temps de paix, M. le Ministre 
de la guerre a pris, dit-on, devant la Commission, rengagement 
de présenter un projet de loi tendant à la revision de la loi dos 
cadres du 13 mars 1875, qu'il regarde, non sans raison, comme 
devant être l'un des principaux éléments de la discussion. 

Nous ne savons pas du tout où peut bien en être ce projet de 
loi, mais, dans de récents articles de journal, publiés sous la 
signature de M. le général Luzeux, nous avons trouvé des indi- 
cations générales faisant connaître, pour chaque arme, les points 
sur lesquels devaient porteries nouvelles dispositions organiques 
à édicter. 

En ce qui concerne les troupes du génie, — qui sont du reste 
les seules dont nous voulons nous occuper ici, — ces indications 
rappellent, tout d'abord, que le sapeur du génie h toutes fins 
d'autrefois est devenu impossible, et que avec la réduction du 
service actif, il est devenu indispensable de régler l'organisation 
de ces troupes de manière que l'instruction h donner au soldat 
soit aussi simplifiée que possible et réduite à ce qu'il doit savoir 
pour tenir, à peu près, sa place dans l'unité dans laquelle il se 
trouve classé, cette unité étant elle-même spécialisée suivant 
la branche du service de l'arme à laquelle elle est affectée. 

La nouvelle organisation devra tendre également au relève- 
ment des cadres et effectifs des troupes de l'arme qui sont cer- 
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l'arme, suivant les besoins du service, ce qui a donné à leur 
organisation un peu de la souplesse qui lui faisait primilivement 
défaut. 

Mais cette dernière mesure n'a de réelle valeur qu'autant que 
les unités soient rendues interchangeables. Or, personne ne peut 
prétendre qu'avec le peu de temps dont on dispose, il soîl pos- 
sible de donner, à tous les hommes de troupe qui servent dans 
les compagnies actuelles de sapeurs-mineurs, une seule et même 
instruction. Elle n'a donc que le caractère d'un expédient du 
moment, et il faut en venir enfin à la seule solution rationnelle, 
qui est de partager lesdiies compagnies en deux catégories dis- 
tinctes, comprenant, l'une, les compagnies de campagne ou de 
sapeurs-pontonniers, et l'autre, les compagnies de forteresse ou 
de sapeurs-mineurs. 

C'est surtout vers cette nouvelle classification que devra être 
orienté, en tout état de cause, tout projet de modification à 
l'organisation des troupes du génie. C'est aussi d'après elle que 
devra être basée. la fixation de leurs cadres et eftectifs. Nous 
allons donc indiquer comment, suivant nous, il conviendra 
d'opérer. 

En premier lieu, rien n'est à changer dans la disposition 
légale qui attribue un bataillon du génie à chacun de nos corps 
d'armée. Seulement ces bataillons seront composés exclusive- 
ment de sapeurs-pontonniers. Leur nombre restera ainsi fixé 
à 20. Chacun d'eux comprendra une compagnie de corps et 
autant de compagnies divisionnaires qu'il y a do divisions 
d'infanterie ou de formations équivalentes dans le corps d'armée 
auquel le bataillon est attaché. 

En l'état actuel de l'armée, cinq bataillons auront trois com- 
pagnies divisionnaires, ce sont les 6^, 7^, '14«, 15" et 19® balail- 
lons, les quinze autres n'en auront que deux. Le 19** bataillon 
sera désigné pour marcher avec le corps d'armée colonial lors 
de la mobilisation. Le nombre total des compagnies de sapeurs- 
pontonniers s'élèvera alors h 65. 

Comme on le voit, nous n'admettons pas qu'ainsi que cela a 
été proposé, on reconstitue les anciens régiments de ponton- 
niers, non pas seulement parce que la mesure serait fort coû- 
teuse, mais bien parce qu'elle ferait perdre la plus grande partie 
des avantages que l'on a recueillis en donnant au génie le ser- 
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a le très grand avantage d*être éminemment favorable à l'ins- 
truction de tous et surtout à celle des cadres. Cest à elle, bien 
certainement, que les troupes du génie ont dû la valeur qu'elles 
ont montrée dans toutes les occasions et le remarquable esprit de 
corps dont elles ont toujours été animées. 

La composition des régiments pourra alors être réglée comme 
il suit : 

!«•• Régiment. — 4«, 5«, 19« et 20« bataillons. — Ce dernier 
restant détaché à Toul; 

3® Régiment. — le»", 2«, 3« et 6« bataillons. — Ce dernier res- 
tant détaché à Verdun ; 

4e Régiment. — 7«, 8«, 13® et 14^ bataillons. — Le7« restant 
détaché à Besançon ; 
- 6« Régiment.— 9«, 10®, 11« et 12» bataillons; 

7« Régiment. — 45s 16®, 17« et 18^ bataillons. 

Le bataillon d*Algérie et de Tunisie, qui est actuellement ratta- 
ché au 2^ régiment, ne figure pas, en raison de sa destination 
spéciale, dans cette répartition. 11 sera constitué en corps de 
troupe autonome, sur le type des bataillons d'artillerie à pied. 
En outre, la loi à intervenir devra donner au Ministre de la 
guerre, la faculté de régler, d'après les besoins spéciaux de ces 
régions, la composition détaillée des six compagnies de sapeurs 
que comprend ce bataillon et, bien entendu, dans la limite des 
crédits budgétaires. 

L'organisation à donner aux unités comprises dans la catégo- 
rie des sapeurs-mineurs, présente certaines difficultés qui 
tiennent à ce que Ton ne dispose pas d'indications positives sur 
lesquelles on puisse tabler pour la régler et surtout pour déter- 
miner le nombre des unités qui doivent en faire partie. 

En pareil cas, il reste la ressource d'invoquer des précédents, 
ce qui revient ici à se reporter à ce qu'avait prévu la loi du 
13 mars 1875. On sait qu'aux termes de cette loi, ou de ses con- 
sidérants, on devait regarder, comme faisant partie de la caté- 
gorie dont il s'agit, la 4® compagnie de chacun des bataillons de 
sapeurs-mineurs, plus le 20* bataillon tout entier, soit 23 compa- 
gnies, sur lesquelles étaient prélevées, tout d'abord, les 3 com- 
pagnies alors nécessaires pour les garnisons de TAlgérie. Il 
restait ainsi 20 compagnies. 
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Dans ces conditions, la catégorie des sapeurs-raineurs compte- 
rait 16 compagnies. Peut-être trouvera-t-on ce chiffre par trop 
modeste? Cependant nous croyons qu*il sera suffisant, pourvu 
que le Ministre de la guerre ait la faculté de remplacer, sans 
recourir à la voix législative^, les compagnies qui auraient reçu 
des missions spéciales, dans le cas où ces missions devraient 
être de longue durée et, par exemple, dépasser celle d'une 
année. 

Nous proposons encore de réunir, dans un régiment à organi- 
ser, les bataillons de sapeurs-aérostiers et de sapeurs- télégra- 
phistes, qui sont en ce moment rattachés respectivement aux !«' et 
o»» régiments, pour lesquels ils constituent une lourde charge 
sans aucune espèce de compensation. On sait que, dans Tarmée 
allemande, ces spécialités forment un régiment parmi les troupes 
dites de communication. Le nouveau régiment, qui prendra ou 
gardera le n' 2, sera formé, absolument sans frais, en utilisant 
Tétat-major du régiment de Montpellier dont nous demandons 
la dissolution. Toutefois la musique ne sera pas conservée et 
avec les éléments en provenant numériquement, on créera deux 
fanfares, sur le modèle de celles des bataillons de chasseurs à 
pied, lesquelles fanfares seront affectées, l'une au nouveau 
2® régiment et l'autre au 5«. 

Enfin, puisque nous en trouvons l'occasion, nous renouvelons 
la proposition qui a déjîi été faito de supprimer, dans chacune 
des compagnies du génie, Tunique tambour qu'elles doivent 
compter dans leurs cadres et de le remplacer par un second 
clairon. Dans des troupes qui, par la nalure de leur service, 
doivent le plus souvent marcher isolées, cet unique tambour n'est 
qu'une cause d'embarras et ne sert absolument à rien. 

En supposant que toutes nos propositions soient admises, les 
troupes du génie comprendront dans leur ensemble 1 16 compa- 
gnies, savoir : 

63 compagnies de sapeurs-pontonniers, réparties en 20 batail- 
lons, 

16 — de sapeurs-mineurs, réparties en 5 groupes ou 

deipi-bataillons, 
6 — de sapeurs d'Algérie et de Tunisie, formant uo 

bataillon. 
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Si, comme le pense M. le général Luzeiix, Tefifectif des 
troupes d'administration peut être réduit de 2,000 hommes, on 
voit que, du côté des hommes de troupe, il n'y a aucune diffi- 
culté et aucun frais k prévoir, 

Pour les officiers, les augmentations d'effectif seront les sui- 
vantes : 

5 chefs de bataillon pour les 5 demi-bataillons de sapeurs- 
mineurs ; 

19 capitaines, y compris le major du bataillon d'Algérie ; 

20 lieutenants, y compris les officiers comptables du même 
bataillon ; 

Soit un nombre total de 44 emplois d'officier dont la création 
entraînerait une dépense annuelle de 200,000 francs. Nous 
croyons qu'elle peut être atténuée ainsi qu'il suit : 

D'abord la création des cinq nouveaux emplois de chef de 
bataillon peut, sans grand inconvénient, être compensée par la 
suppression d'un nombre à déterminer d'emplois de capitaine de 
l'état-major particulier. 

En second lieu, nous renouvelons la proposition qui a été 
faite de confier les emplois de comptable, dans les régiments du 
génie, h des officiers d'administration de l'arme, et comme cela 
se fait dans les régiments d'artillerie, de faire tenir l'emploi de 
porte-drapeau par un adjudant; 14 capitaines et 16 lieutenants 
deviendraient ainsi disponibles, et l'augmentation finale se rédui- 
rait à 5 capitaines et 4 lieutenants. La dépense serait alors tout 
à fait insignifiante. 

Nous ne croyons pas sortir de notre sujet en disant, en termi- 
nant, quelques mots de l'emploi des troupes du génie dans le 
service colonial. On sait que la loi, récemment mise en vigueur, 
ne les y admet qu'à litre exceptionnel et que, les regardant 
comme une quantité négligeable, elle ne les a pas comprises 
dans l'organisation des troupes coloniales proprement dites. 
Pourtant, c'est aux colonies, et surtout pendant la première 
période d'occupation, que l'emploi des troupes du génie se 
trouve le plus particulièrement indiqué et que l'on en lire le 
parti le plus fructueux. L'histoire de la conquête de l'Algérie le 
prouve surabondamment et Dieu sait la bonne besogne qu'elles 
y ont faite. On répète, il est vrai, sur tous les tons, que nos sol- 



ÉTUDE 



SLR LE 



SERVICE EN CAMPAGNE 



ET LÀ DEUXIÈME PARTIE 



DES 



RÈGLEMENTS DE MANŒUVRES 

DE L'INFANTERIE* 



Voici comment parlaient fi nos anciens, dont quelques-uns 
sont encore aujourd'hui nos grands chefs, l'ordonnance du 
4 mars 1831 et surtout cette belle édition du Service des 
armées en campagne du 3 mai 1832, toute rayonnante encore de 
la prestigieuse compétence guerrière des grands survivants de 
TÈpopée : 

« Dans les combats et les opérations, on cherche toujours à 
prendre l'offensive et i^ réduire l'ennemi à la défensive, mais 
pour se livrer avec sécurité h une telle entreprise il faut être le 
plus fort en nombre et en qualité de troupes et avoir à agir sur 
un terrain d'un abord facile et favorable à l'attaque. Comme il y 
a toujours un point important et décisif, il faut tout disposer 
pour attaquer ce point avec une force supérieure*. » 

Voilà donc comment parlait le « service en campagne de 
1832 », « fruit de l'expérience acquise pendant plus de deux 



* Voir la livraison de juin 1902« 

* Service des armées en campagne, du 3 mai 183Î. Titre Xlll, 
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rimpérieuse nécessité des circonstances^ pour Tattaque du 
Bourgel (30 octobre 1870) et dont le duc Guillaume de Wurtem- 
berg * nous a conservé le récit après avoir démontré, par Texpé- 
rience des combats antérieurs, que « V attaque en ligne en terrain 
découvert était un sacrifice d!hommP9 inutile ». 

Or, Tauteur allemand, convaincu que, même à la guerre, « le 
rang serré et même le maniement d'armes sont d'une absolue 
nécessité et qu*au milieu même du combat ce sont de puissants 
moyens pour remettre en mains calmes, fermes, solides, à la 
voix, de leur chef, des soldats prêts à rompre en désordre », 
comme le dit et Ta vu le général Philebert*, Tauteur alle- 
mand, donc, en cette amusante, philosophique et si sugges- 
tive dissertation sur Tordre dispersé et Tordre serré qu'est le 
Songe d'une Nuit d'été, veut démontrer que si la tactique dite de 
Tordre dispersé, « au lieu de rester stationnaire, avait fait des 
progrès dans fart d'utiliseï* le terrain, la dispei^sion à outrance^ 
tactique linéaire, indirigeable, immaniable, aurait été épargnée 
à l'infanterie prussienne et qu'elle eût été plus avancée dans cet 
art » qu'elle ne Tétait, paraît-il, en 1887, année où fut rêvé le 
Songe d'une Nuit d'été \ 

Depuis, nous le savons, sous Timpulsion vigoureuse et per- 
suasive de Guillaume II, cette infanterie a su faire de très 
intéressants progrès, et les lecteurs du Journal des Sciences 
militaires n'ont pas oublié cette si instructive relation des « Ma- 
nœuvres impériales de 1899 », publiée ici uiême sous le titre : 
La Tactique allemande d'après les grandes manœuvres. 

Ils y ont vu, en particulier, que « la formation du bataillon de 
première ligne n'est plus une ligne mince, presque rigide, imma- 
niable, de compagnies déployées tout entières, mais une ligne 
de petits groupes ou essaims, utilisant les plus petits abris du 
terrain potir s'abriter et observer f ennemi. Il faut remarquer, 
ajoute le narrateur, que toutes les armes font en ce moment de 
grands progrès dam l'art d^utiliser le terrain \ » 



1 Duc GuUlaume de Wurtemberg, Mode iVattaqae de Vinfanterie prussienyie 
après la campagne de 1870-1871. — Traduction de Conchard- Vermeil, 
Tanera 1873, pages 16, 23, 24 à 26. 

* Gën(*ral Philebrrt, V Infanterie perd son temps, page 47. 

* Songe d'une Nuit d'étés page 45. 

* Journal des Sciences militaires, décembre 1898. 
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Et si malgré les ordres du général directeur, imprimés et dis- 
tribués à tous quelque temps avant les manœuvres, l'expérience 
de rinfiltration du champ de bataille par les essaims n'a pas été 
.plus concluante, ce n'a pas été faute de bonne volonté ni de foi 
de la part des chefs de tout grade, mais inévitable conséquence 
fatale de leur inexpérience et de Tinaccoutumance de la troupe 
dressée à faire toute autre chose jusque-là, suivant la juste loi de 
ses règlements de manœuvre. 

« Le soldat ne fait pas h la guerre ce qu'il faut qu'il fasse, 
mais ce qu'il a appris à faire, » nous dit Souvarow*, ce dres- 
seur d hommes par excellence, partageant en ceci la conviction 
du maréchal de Saxe. Quant au chef, lisons-nous dans Rustow, 
« les formes de la place d'exercices lui remplissent trop souvent 
Vesprit de formules et de préjugés qui V empêchent de comprendre 
les circonstances quand la nécessité fait loi*, » 

Ce n'est donc pas un mois ou deux avant les manœuvres d'au- 
tomne qui, aux termes même du rapport sur notre service en 
campagne actuel, « résument et consacrent toute Tinstruction 
annuelle ' », mais dans la progression même de cette instruction 
et dès son début, qu'il faut apprendre au soldat ce qu'il faudra 
qu'il fasse à la guerre, comme le veulent le maréchal de Saxe et 
Souvarow et après eux, plus près de nous, Waldersee et le 
maréchal de Caslellane *. 

Ce n'est pas dans des instructions, quelque ingénieuses 
qu'elles soient, distribuées en cours d'armée par tel ou tel grand 
chef, mais dans les textes des règlements mornes que le gradé 
doit trouver, ainsi que l'indique la préface de notre décret sur le 
service en campagne, les jalons de « sa ligne de conduite en vue 
du combat\ » 

•Et quant à ce qu'il faudra que le soldat fasse à la guerre. 



* (jénéral Dragomiroff, Sur Souvarow (Revue de Paris, 1?> octobre 1900}. 
5 Rustow, VArt militaire au XIX" siècle. Tome 1', page :^09. 

» R(^.glemeat du 29 j «iUet 1884, 15 avril 1894. Titre 1, n" 50 ; 
Règlement sur le service des armées en campagne, rapport au Président de 
la République. Titres 1 et XIV. 

* Voir ouvrages déjà indiqués et Souvenirs du maréchal de Caslellane. 
Tome ïe^ page 463. 

* Règlement sur le service des armées en campagne. Rapport au Président 
de la République. Titre XIV. 
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toutes les armées, dont nous venons de rappeler la parole et de 
citer quelques propos, quelques conseils ; c'est renseignement 
des guerres les plus récentes et particulièrement de cette guerre 
du Transvaal, grande et grave leçon pour nous à bien des titres, 
et dont tout à Tlieure nous essayerons de faire quelque peu notre 
profit sur certains points de notre métier*; c'est enfin, dans les 
plus hauts grades de notre armée même, l'assentiment, l'appro- 
bation, la confraternité de sentiments la plus précieuse ; par 
exemple, voici comment l'un de nos plus grands chefs a bien 
voulu nous faire l'honneur de nous dire ce qu'il en pense : 

« Il est probable que le règlement nouveau nous fera faire un 
grand pas en avant ; on cherche à en ôter cette rigidité, ce 
formalisme dont on trouve trace par-ci, par-là, dans notre règle- 
ment actuel * qui permet d'ailleurs certainement de bien faire 
quand on l'applique judicieusement.» 

L'appliquer judicieusement^ tout est là; c'est à l'appliquer 
judicieusement, c'est-à-dire « en raison du terrain et des circons- 
tances », « en artistes », et dans la vieille note française des règle- 
ments de 1831 et de 1832, élan, action, esprit d' agression et d'ini- 
tiative, et non plus jamais dans la conduite problématique, ou 
plutôt impossible, de longues lignes fragiles de 150 mètres avec 



' Il y a tout profit à lire, à ce propos, dans la livraison de février 1902, 
du Journal des Sciences militaires : Enseignements à tirer au point de vue de 
la tactique générale de la guerre de V Afrique du Sud, par le capitaine 

NlESSEL. 

* Il ne s'agit évidemment ici que des w deuxièmes parties » des cinq titres 
de notre règlement acluel (15 avril 1894), car le formalisme de pure et simple 
correction militaire, objet des «premières parties», ne peut être mis en dis- 
cussion, quant à son principe. 

Le « rang serré» et ses applications quotidiennes, dans le service intérieur, 
le service des places, les prises d'armes publiques, revues, honneurs, etc., a 
toujours été, reste et restera toujours : 

1<^ Le principe de discipline, base de toute éducation et de toute instruction 
militaire ; 

^o Le principe d'ordre et de cohésion indispensable au maniement sur des 
masses à la guerre ; 

3° Le principe de majesté et de prestige nécessaire à toutes les manifesta* 
tions publiques, en temps de paix, d'une force militaire digne de ce nom. 

Pour la conservation de ces trois éternels principes d'existence d'une force 
armée, il faut un « formalisme » de manœuvre à rangs serrés, mais il est facile 
de le concevoir aussi simple, souple, alerte, intelligent que correct, silencieux 
et imposant. {Note de l'auteur,) 
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En résumé, et sans phrases, de quoi s'agit-il ? D'aller dire h 
l'adversaire sous le nez et dans les yeux : Otetoi de laque je m'y 
mette ! et l'affaire faite, de pouvoir dire aussi Timmortei : J'y 
suis, f y reste I 

Toute la loi et les prophètes tiennent dans ces deux comman- 
dements, et malgré tous les canons h rafales fauchantes et tous 
les fusils plus ou moins automatiques qu'on expérimente, paraît- 
il, en ce moment à Spandau, \o\\^ toute la philosophie du com- 
bat; il n'y en aura jamais d'autre! Les rafales de l'artillerie, pas 
plus que la grêle de l'inlanterie, n'y changeront rien ! La petite 
fête durera plus longtemps, voilà tout*; elle ne finira que 
lorsque le plus fort sera prêt h frapper ferme, à fond et sans 
merci. 

Certains prétendent à ce sujet qu'il n'y a généralement pas 
plus d'assaut dans les batailles que de véritables charges de cava- 
lerie; sans discuter avec ces sceptiques, qu'il serait aisé de con- 
tredire par de nombreux et glorieux exemples, sans leur faire 
l'offense de les confondre par ce proverbe : « On croit volontiers 
ce qu'on désire », admettons que lorsque le plus tort sera prêt à 
frapper ferme, à fond et sans merci, son geste seul suffira pour 
faire comprendre à l'autre, au vaincu, que c'est la/î/i de la ma- 
nœuvre et, à la fois, la critique. 

Mais si l'autre ne veut rien savoir, et si pour le mettre à la 
raison, décidément, il faut monter à l'assaut, après tout, est-ce si 
dur en soi-même? Comme nous le disions l'an dernier, une fois 
qu'on est à pied d'œuvre, si Ton a quelque cœur à l'ouvrage, 
rien n'est plus simple, et puis, on ne peut plus s'en aller qu'en 
avant, traduction libre de ce conseil du titre XIV du service en 
campagne : « Une fois en marche pour l'assaut, la meilleure 
manière de diminuer le danger consiste à aborder l ennemi le 
plus tôt possible '. » 

Le dur, c'est d'arriver h pied d'œuvre, fort et prêt à frapper, 
c'est-à-dire avec le moins de casse possible sur les 2,500 mètres 
du voyage d'approche et de la traversée des zones de la mort, 

* Règlemeat sur le service en carcpagne. Titre XI V, chap. Y, art. 138. 

* Lieutenaut-colonel Allason, la Poudre sans fumée, les Nouvelles Armes 
et la Tactique, déjà cité, pages 14 et 38. 

' Règlement sur le service des armées en campagne. Titre XIV, chap. V, 
no 138. 
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du temps et du savoir-faire, mises à la mode du jour, d'après les 
renseignements de Tannée écoulée. 

Utilisation delà nuit. — D'après une relation très sûre, très 
documentée, des manœuvres impériales de 1899, nous savons 
que « pour obtenir la surprise, éviter les pertes exagérées et 
les difficultés sanglantes liées au mouvement en terrain décou- 
vert, Tempereur d'Allemagne recommande à ses généraux d'uti- 
liser la nuit pour se rapprocher de Tennemi, masser les troupes 
et engager l'action à la pointe du jour, ce qui peut amener des 
combats de nuits partiels pour la possession des localités et 
des points d'appui ; l'artillerie allemande même est exercée h 
atteindre ses positions et à les occuper de nuit pour ouvrir le feu 
à l'aube*.» 

A la suite de ce témoignage d'un observateur très autorisé, 
c'est un point d'amour-propre pour nous, officiers français, que 
de nous prouver qu'en 1899 déjà l'idée de Guillaume II n'était 
plus neuve en France ; c'est un plaisir de nous rappeler l'expé- 
rience, tout h fait réussie et saisissante, du procédé recommandé 
par l'empereur d'Allemagne à ses généraux, expérience h laquelle 
nous avons eu l'honneur d'assister avec un poignant intérêt aux 
manœuvres d'armée de 1898, à l'état-major du général de Négrier 
et du général Gaillard. Et qui sait si l'attaché militaire alle- 
mand, le major von Susskind, qui était présent aussi h l'expé- 
rience, n'est pas un peu pour quelque chose dans ce que 
son souverain faisait essayer, un an plus tard, à sa propre 
armée? 

Aucun des officiers qui ont assisté à ces manœuvres de 1898 
n'a pu oublier comment un corps d'armée tout entier, le 13®, à 
la faveur d'une feinte, puis de la nuit, a su et a pu s'approcher 
compact devant te centre des avant-postes du 8« corps, et com- 
ment, à l'aube, le 8« corps, qui pourtant s'était gardé et dont 
les avant-postes n'avaient pas manqué de vigilance, avait été 
soudain réveillé par le tonnerre éclatant tout à coup sur son 
cœur ; saisissant épisode de manœuvres et, celui-là, vraisem- 



^ TaeUqme allewiande d'4iprèt les grandes vnmoeuvr^ {JomrmU des Sciences 
militaires, décembre 1899). 
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ft A 3 heures on atteint le sommet et Ton venait h ïDeine de 
mettre baïonnette au canon quand éclate le « qui-vive? » d'une 
sentinelle boër; la tête de la colonne anglaise se jelln k plat 
ventre et laisse passer la décharge d'un petit poste, puis s'élance 
sur ia tranchée qu'il occupait; mais à quelques centaines de 
mètres de là, se trouvait une seconde tranchée garnie qui ouvre 
le feu à répétition ; l'obscurité et l'émotion en atténuent Teffica- 
cilé. Les Anglais peuvent y arriver, et vers 4 heures ils étaient 
maîtres du plateau. Ils se mettent aussitôt au travail, mais le 
nombre des hommes armés d'outils était insuffisant, et, de plus, 
on s'orientait mai dans l'obscurité. La tranchée anglaise n'était 
d'ailleurs qu'un mince abri en forme de demi-cercle de 90 mètres 
de développement et de 75 centimètres de hauteur totale. Là, 
dans la journée du 24, allaient s'entasser et périr plusieurs 
milliers de fantassins anglais. La brume opaque qui envelop- 
pait le plateau ne devait s'éclaircir qu'à 8 heures du matin ; elle 
couvrait le retour offensif des Boërs, et, tandis que le général 
Woodgate rendait compte à lord Waren qu'il était en sûreté, les 
Boërs du général Botha, 3S0 hommes d'élite avec deux Maxims 
Nordenfelt, courant d'abri en abri, utilisent avec l'adresse du 
chasseur les moindres défilements, pour se rapprocher pied à 
pied. 

(( Il est 8 heures du matin ; la brume se dissipe et les Boërs 
ouvrent une fusillade violente soutenue parleur artillerie légère; 
en un instant la position anglaise devient un cimetière. C'était 
un désastre inouï. » 

En revanche, voici maintenant un succès : Du 18 au 27 fé- 
vrier 1900, lord Roberts, instruit dans de cruelles leçons de 
la déception sanglante des chaînes denses^ dites par certains 
littérateurs militaires doués de beaucoup d'imagination : « ma- 
rées montantes » et « vagues humaines », lord Roberts donc 
travaillait à investir, sur la Modder, le camp du grand chef 
Kronje : « sortant* des lignes anglaises à 3 heures du matin, les 
Canadiens s'avancent, baïonnette au canon, deux bataillons écos- 



1 Règlement du 29 jaiUet 1884, 15 avril 1894. Titre II, 2« partie 
n° 250. 

' Capitaine Gilbert, Guerre Sud-Afncaine (Nouvelle Revue du 15 jan- 
vier 1901). 
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dans son rapport sur les sanglantes déceptions de Plewna, 
comme la cause de l'échec de tant d'attaques héroïques, l'impos- 
sibilité où se trouvèrent les soldats russes de se créer des abris 
pendant les inévitables arrêts du mouvement en avant sous le 
feu». 

Or, depuis peu de temps, un livre a paru où la savante et 
puissante plume du général Pierron offre à nos méditations tout 
ce qu'on pense actuellement en Allemagne de tous les procédés 
de la guerre moderne. Eh bien ! au sujet de l'utilisation de 
la fortification sur le champ de bataille, dans l'offensive bien 
entendu, voilà ce que pensent les généraux allemands : 

« Jusqu'à présent (1899) l'emploi des outils sur le champ de 
bataille était presque exclusivement l'apanage du défenseur ; 
mais, à l'avenir, l'assaillant sera conduit à en faire lui-même un 
plus large usage qu'autrefois. Déjà, à la bataille de Wœrth 
(6 août 1810) et à celle de Gravelotte (18 août), on a vu l'assail- 
lant fortifier à la hâte quelques points d'appui pour servir de 
repli à ses troupes dans le cas où elles seraient refoulées. Les 
Russes, dans les combats autour de Plewna, ont été forcés plu- 
sieurs fois de mettre méthodiquement en état de défense, pendant 
la nuit, le terrain qu'ils avaient gagné pendant le jour. Dans la 
guerre gréco turque, les Turcs ont imité devant les positions des 
Grecs ce que les Russes avaient fait devant Plewna : ils avaient 
reconnu, eux aussi, que s'ils ne se crampoîirnaient pas au sol 
qu'ils avaient chèrement conquis, il leur faudrait faire de plus 
grands sacrifices encore pour le reprendre le lendemain*. » 

Mieux encore que les exemples de la guerre turco-grecque, 
ceux du Transvaal, nous venons d'en voir deux, nous édifient à 
ce sujet, et, déjà, le narrateur des manœuvres impériales alle- 
mandes nous a démontré que chez nos voisins « le but du combat 
de front est de fixer l'adversaire ; il faut donc arriver, dit-il, à une 
distance de lui telle que l'on obtienne ce résultat; ce sera long 
et parfois pénible, mais en utilisant le terrain et la fortification 

* Conférence da capitaine Lamey, de Tétat-major de la 35® division, à 
Tassociation des officiers de réserve et de l'armée territoriale de la garnison de 
Bordeaux, le 12 décembre iâ88, sur la Fortification du champ de bataille, 
pauim, 

' Général Pierron, La Stratégie et la Tactique allemandes au début du 
XX* siècle, page 342. 
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« Chez les Boërs, nous le voyons, c'est le talus intérieur qui 
constitue la masse couvrante : le talus étant en terre naturelle, 
la pénétration des balles y est beaucoup moins grande que dans 
des terres fraîchement remuées; on voit que ces paysans soldats, 
que les Anglais qualifient de sauvages, sont parfaitement fixés 
sur la force de pénétration des projectiles nouveaux V » 

Un type de tranchée intéressant est indiqué par son profil en 
forme de bouteille (fig. 3) d'un modMe analogue h celui que 
préconisait en 1889, à la 11® division, le général de Boisdene- 
motz *. Mais il ne suffit pas de savoir faire des tranchées, il faut 
aussi savoir où les placer et quel tracé leur donner; or, d'après 



r. couvert d'herbes et de roseaux (fig. 1), vt, dans les terrains en pente, le 
parapet étant encore plus gênant, ils rejettent les terres en arrière ; ce dispo- 



Fig. 2. 




Fig. «. 




sitif a en outre Tavantage de tromper Tennemi et de supprimer tont effet de 
rasance, le terrain étant incliné au dessus (fig. 2). 

* Lieutenant Fl>ment, En campagne avec les Boh-s : les fortifications pas- 
sagères (i4r»î^ee< Marine, du 23 décembre 1900). 

* Capitaine Gilbert, Nouvelle Revue, du 15 janvier 1901. 

Une toute récente et retentissante publication de la Revue des Deux-Mondes 
(15 juin 1902) sous ce titro : Quelques enseignements de la guerre Sud-Afri- 
caine, nous édifle particulièrement sur cetie question de l'utilisation du ter- 
rain par la fortification du champ de bataille. 
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on a du temps, et on en a besoin. L'ennemi s'est terré et il a, 
par suite, renoncé aux grandes opérations actives. On ne peut 
pas lui faire de plus grand plaisir que de lui servir de cible en 
nous démasquant trop tôt. Plewna l'a bien montré. Plus la posi- 
tion est forte, plus il faut empi^nter à la guerre de siège ses 
procédés, et se servir de la nuit et de la pelle pour s'approcher à 
couvert et se créer des épauieraents pour rarlillerie, des tran- 
chées-abris pour l'infanterie, de manière à se donner la supério- 
rité des feux à portée efficace'.» 

Dès 1896, la Revue militaire de V Étranger nous disait dans 
Tune de ses études : « Taccroissement de puissance du front 
défensif peut avoir même pour conséquence, au dire de certains 
auteurs allemands, de réduire la guerre de campagne à l'emploi 
de certains procédés lents de la guerre de siège, cheminements 
progressifs avec utilisation de la nuit pour traverser la zone des 
feux efficaces de l'infanterie et s emparer de certains points 
d'appui importants du champ de bataille* » , et, cette idée, c'est 
aujourd'hui même que nous la voyons reprise et développée par 
la Revue militaire des Armées étrangères, dans sa livraison de 
juin 1902, sous ce titre : Influence des Armes modernes sur 
l'offensive et la défensive. 

Réduire la guerre de campagne aux procédés lents de la 
guerre de siège paraît, néanmoins, une hypothèse exagérée, car 
si la guerre de siège a le temps d'attendre, la guerre de cam- 
pagne, elle, doit aller vite et frapper h fond, et sans merci, 
l'armée ennemie dont, selon Napoléon, imité par le maréchal 
de Moltke, la destruction doit-être foudroyante et complète. 

Aussi, ne prenons aux procédés de notre nouvelle Instruction 
sur la guerre de siège que l'inspiration d'intéressants sujets 
d'exercices dans fart d'amener les troupes d* infanterie et d'artil- 
lerie à distance d'assaut du point d'appui à enlever. Nos ma- 
nœuvres essayeraient, croyons-nous, avec profit pour le com- 
mandement, autant que pour les exécutants, des expériences de 
ce genre, et ce serait le cas, ici, de suivre le conseil de Wal- 



* Général Pierron, La Stratégie et la Tactique aUemandes au début du 
XX^ siècle; lettre da général allemand von Schlichting, page 301. 

' La Fortification des champs de bataille d'après les ouvrages Us plus 
récents (Revue militaire de l'Etranger, i^^ semestre 1876, pages it3 et 203). 
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dans ses curieux souvenirs vécus du blocus de Rayonne, en 
1813-1814*. 

« Rien n'est admirable, raconte-t-il, comme Tatlaque des 
Français; ils se glissent lentement et en silence, et arrivés h 
200 yards (le yard vaut 0"^,91) ils s'élancent en poussant un cii 
discordant. Leurs tirailleurs avancent dans une apparente con- 
fusion, mais avec une grande bravoure, et savent, mieux que 
n importe quelle troupe légère, profiter de tout espèce de couvert 
pour s abriter. De noire côté, les précautions les plus grandes 
étaient nécessaires pour relever les sentinelles et les postes 
avancés; les Français tiraient sur tout ce qu'ils apercevaient; nos 
patrouilles ne pouvaient marcher qu'en faisant tiler les hommes 
un à un ; on se retirait de la même façon. » 

Nous ne sommes pas des novateurs, on le voit, et d'ailleurs, 
ne nous lassons pas de le répéter, n'est-ce pas là non seulement 
tout l'esprit, mais même toute la lettre de toute la deuxième 
partie de nos règlements, à commencer par le n° 250 du 
titre II ? 

Enfin, comme dernier mot sur celte question de notre instruc- 
tion nécessaire en vue de notre travail en présence de l'ennemi, 
voilà quelques lignes d une lettre toute récente d'un ancien offi- 
cier. d'ordonnance de l'un de nos plus grands chefs, particuliè- 
rement attentif, avec nous, à la solution du problème que nous 
attendons tous du nouveau règlement. 

« Utilisation à outrance des abris pour cheminer, emploi de 
la fortification pour s'assurer des replis et conserver le terrain 
conquis, telle est la formule de TofTensive que j'ai entendu 
mettre en avant par plusieurs de nos grands chefs actuels. Il y 
a aussi l'emploi de certains procédés de la guerre de siège, mais 
non assimilation complète des deux genres de combat. » 

Rien entendu, il ne s'agit pas ici de Tacte que, pour fixer les 
idées, on appelle généralement « l'attaque décisive » ; la masse 
de troupes commandée d'exécution pour ce travail final « man- 
querait son effet de surprise et d'énergie », si elle faisait usage 
systématique de la fortification ; « une fois qu'elle est arrivée à 
pied d'œuvre », ajoute l'auteur de cette lettre, « elle ne sera lan- 



i Ducéné, Le Blocus de Bayonne en 1814 (Extraits de Thb Subaltern, 
Journal d'un Officier de V armée de Wellington), pages 46 à 53. 



ÉTUDE SUR LE SERVICE EN CAMPAGNE. 97 

coe en avant qu'après une préparation que l'artillerie actuelle 
pourra rendre foudroyante*. » 

C'est à peu près là la doctrine allemande du jour : «la marche 
à l'assaut, pour les généraux prussiens, n'est plus selon eux que 
la prise de possession d'un terrain reconnu intenable ; un feu 
suffisamment puissant, dans la plupart des cas, aura supprimé 
le choc*.» 

Commandant A. Lamey, 

Chef d'état-major 
du Gouvernear de Bayonne. 

(A continuer.) 



' .... a Au sujet de cette « attaque décisive, telle quon la conçoit main- 
\mmln, comme nous le dit une toute récente étude pablii^e par le Journal 
des ^iencei militaires^ la constatation suivante que nous y trouvons de la 
réassite de « Tattaque décisive » de l'armée B, aux manœuvres de TEst, le 
13 septembre 1902, nous parait très intéressante à relever, sous réserve, 
tontefois, des « vagues submergeantes » de la soi-disant « marée humaine » 
qu'elle croit devoir évoquer encore : 

u La réussite de cette attaque prouve qu'une réserve générale de cinq 
batailloDs peut trouver des cheminements permettant d'arriver jusqu'à quel- 
ques centaines de mètres de l'adversaire [300 mètres de la première ligne 
ennemie) et sans avoir été même signalée, sans être vue. » (Capitaine J. B., 
La Manœuvres de l'Est en 1901, Journal des Sciences militaires, aivril 1902 ) 

' Procédés de combat des différentes armes dans Vattaque décisive (Journal 
detScienees militaires, novembre 1900). 
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TACTIQUE DE U CAVAIERIE 



EXERCICES DE DIVISION EN 1901 

Les Échelons. 



DE LA MANCEUVRE 



Du procédé par échelons comme instrument 

d'évolution. 

A la guerre, les situations de combat sont intenses et 
demandent, en cavalerie surtout, de Ténergie, de la décision et 
de la rapidité, qualités qui, en principe, excluent toute idée 
d'agencements compliqués, difficiles à dénouer au moment 
voulu. 

Le plus souvent, l'expérience Ta démontré, la manœuvre la 
plus fréquente consiste à marcher droit et résolument à l'adver- 
saire. Ceux-là, parmi les chefs appelés à nous y conduire, se 
pourront féliciter qui sauront imprimer à Tattaque, sous ce sim- 
ple aspect, ses qualités irrésistibles et prépondérantes : la vitesse 
et la cohésion. L'attrait des théories serait funeste s'il nous 
faisait perdre de vue la valeur des efforts capables de lui 
donner, sous cette forme, les mérites qu'elle comporte. Déve- 
loppement des aptitudes du cavalier, dressage du cheval, 



* Voir la livraison de mai 1902. 
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d'y inutile dans Taltaque ci-dessus, est sciemment prélevée sur 
l'ensemble juste au moment où sa présence, jusqu'alors mena- 
çante au même titre que celle de a' b' c\ est devenue superflue 
par suite du rapprochement du dispositif d*atlaque. 

La valeur de l'ensemble de la manœuvre repose donc, indé- 
pendamment du tempéramment du chef qui en reste le facteur 
prépondérant, sur le mérite du procédé d'évolution se prêtant 
le mieux à la facilité, h la rapidité et h la précision d'une 
exécution de ce genre. 

Contre la ligne x y qui se déploie, une masse M la manœu- 
vrant en ordre normal gagne du terrain vers M', se redresse 
obliquement en M" par rapport k x y, et se déploie. C'est un 
procédé en usage. Le prélèvement de la réserve est délicat. La 



>'ig-. 5 




yl y y' .- 

T.' 

lourdeur, les difficultés de l'évolution en ont, dans la pratique, 
considérablement déprécié l'emploi. 

La ligne de colonnes, que l'on tend à substituer à la masse, 
ne saurait se plier k la moindre conception tactique. C'est le 
déploiement et la charge dans le sens perpendiculaire au front. 
Tel est bien l'esprit du règlement, qui ne parle plus des procédés 
()ar rabattements de l'ordonnance de 1876. On pourrait rompre 
en colonne de pelotons et se rabattre. L'évolution né peut 
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1» Un dispositif en échelons est difficile à manier, et parce 
que la manœuvre, pour être radicale, demande de rà-propos, 
de la décision et de la rapidité, il ne doit se prendre qu'au mo- 
ment voulu. Plus il se rapprochera de la perpendiculaire au 
front ennemi, plus il abusera et commandera celui-ci. C'est donc 
la situation de la troupe par rapport h l'adversaire qui com- 
mandera l'à-propos de la prise du dispositif. C'est ainsi que, 
par rapport au front xy ci-dessus {fig, 6), la position de la masse 
M se prêle, au départ, à la constitution du dispositif. 

Contre un objectif x' y', 2® ligne ci-dessous, elle ne s'y prête 

Fig. 7 





qu'en M'. Dans le premier cas, Tordre en masse est favorable. 
Dans le deuxième cas, l'ordre en colonne de demi-régiments est 
préférable, parce qu'il se prête mieux à l'orientation de la 
manœuvre; 

'i^ Quant aux distances et aux intervalles entre les échelons, 
ils obéissent à la loi des attaques de cavaleriejqui, sous la ré- 
serve de ne leur donner que le front nécessaire, doivent se pro- 
duire en ligne pleine. La théorie des échelons, parce qu'elle 
admet des dispositions diverses, par suite des distances et des 
intervalles quelconques, semble perdre de vue la portée de ce 
principe primordial. 

Si, contre la ligne pleine de quatre escadrons, les échelons 
chargent successivement, le succès repose sur celui de l'échelon 
qui attaque le premier. Or celui-ci, quatre fois moins fort que le 
front ennemi, peut-il se flatter de lui faire faire demi-tour? 
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échelons, c'est sous la réserve expresse que le dispositif recher- 
ché se prête, avant tout, h la transformation en ligne pleine de 
tout ou partie de l'ensemble, comme il a été dit à propos de la 
brigade offensive manœuvrant par débits successifs à Tindica- 
tion : « A vous ! » ; c'est aussi et surtout parce que, au point de 
vue do sa valeur comme procédé de manœuvre, il se prêle 
à l'heureuse disposition d'éléments faciles ù prélever en raison 
des éventualités pour jouer, au profit de l'attaque, toi rôle offen- 
sif, défénsif ou de réserve dont l'emploi bien entendu constitue 
le mérite de la tactique. 

Ces observations failes. si l'on veut bien les admettre, on con- 
(•oit que les intervalles et les distances, entre les échelons d'une 
ligne qui manœuvre l'ennemi, ne peuvent s'écarter de certaines 
limites au delfi desquelles leur raccordement, leur ralliement 
à l'attaque seraient illusoires. Le mérite de la manœuvre se 
recommande de l'instantanéité. La transformation du dispositif 
on ligne pleine devra donc se faire sans perle de temps. Dans 
cot ordre d'idées et dans les limites max.ima du déploiement de 
Tunilé en ordre normal, les distances et les intervalles seront 
commandés par l'orientation de l'axe du déploiement par rap- 
port fi celui de la manœuvre. 

Si Taxe du déploiement est parallèle h celui de la manœuvre, 
les intervalles sont ceux du déploiement; les distances sont 
nulles. 

Si l'axe du déploiement est perpendiculaire à celui de la ma- 
nœuvre, les intervalles sont nuls et les distances sont entières. 

Si l'axe du déploiement est incliné de 45» par rapport à celui 
de la manœuvre, et c'est le cas générai, les intervalles et les 
distances sont de la moitié et en sens inverse de ce qu'ils étaient 
dans les deux cas précédents. C'est ainsi que l'inlervalle entre 
l'échelon 1 et l'échelon 2 est moitié de celui du déploiement sur 
le front, et la distance non seulement supprimée, mais que 
l'échelon 2 est avant la queue de l'échelon 1. 

Cette règle, qu'une démonstration plus technique pourrait 
exactement définir, est d'une application dont la pratique 
nuance les limites. Il suffit de l'indiquer, sans la préciser autre- 
ment par des calculs qu'il serait, au surplus, par trop délicat de 
réaliser sur le terrain. 

Mais, dans ces limites, elle est la loi qui préside à la ma- 
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justifier leur efiectif, il a été dit que les intarvatteft si^aient». est 
principe, ceux du déploiement, et que ces derniers, db mèoM 
que les intervalles, ne devraient jamais les isoler les uns des 
autres. 

Dès lors, et dans ces limites, si nous avons pu Tenvisager au 
point de vue de son aptitude manœuvrière, le procédé n'en reste 
pas moins avec le caractère général qui le recommande pour des 
circonstances appelées h se dégager d* un ensemble mal défini; 
mais, au lieu de ne pouvoir répondre à ces circonstances exclu- 
sivement que par des efforts successifs, il lui est possible de les 
envisager dans leur ensemble, tout en gardant ce mérite prépon- 
dérant en cavalerie de pouvoir les manœuvrer. 

Ainsi dégagé de toutes considérations empiriques, nous allons 
voir comment, une fois conçu en raison des situations offensives 
ou défensives, le dispositif a pu s'agencer. Nous examinerons 
ensuite l'application qui en sera faite par les brigades de ma- 
nœuvre dans les exercices de combat de la division. 

Dispositif offensif (fig. 9). 
Dans l'offensive, le bon sens l'indique, toutes les forces de 

Fig. 9. 




Echelons oifensifs. 



l'unité sont orientées vers l'adversaire que l'on veut attaquer. 
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Par soiie, dans un dispositif pris en vue d'une situation de ce 
genre, la tête de chaque échelon est tournée vers l'objectif; 
Téchelon de lète est de direction dans la main du chef qui 
cherche à le manœuvrer dans son entier. Les échelons 2, 3, 4 se 
règlent sur l'échelon i , et Tenserable se présente face à Tadver- 
saire. Leur disposition se prête à l'évolution qui doit les jeter 
à l'attaque en ligne pleine contre des fronts quels qu'ils soient; 
elle répond, en outre, aux éventualités qui pourront surgir ou 
à celles que peut créer la manœuvre. 

Les trois exemples suivants souligneront le mérite de ces con- 
sidérations. 

ler CAS (fig. 10). 

La brigade B D s'élève en ordre normal, c'est-à-dire en co- 
lonne de demi-régiments, vers la région ennemie D. Arrivée 



Fig. 10. 
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Echelons offensifs. 



en G, un objectif cdj de la valeur d'un régiment, se dessine. 
Elle dispose contre lui les échelons offensifs a' ô' qui abordent 
c d sous le front a'^b" oblique, du fort au faible. Le2« régiment 
reste en colonne et appuie la manœuvre. 

2® CAS (fig, il). 
Arrivée en G, la brigade découvre un objectif d'une valeur 



108. 



JOURNAL DES SCIENCES lilILITAIRES. 



d*ensenible au moins égale h son effectif. Elle cherche à 1 
manœuvrer dans son entier et prend le dispositif échelonna 
a'h'c'd' par la droite. En H, elle aborde l'ennemi à force: 
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Dispositif offensif. 



égales. Elle l'attaque obliquement, mais elle est dans la même 
situation par rapporta lui. Elle peut garder Tavanlage d'avoir 
orienté Taxe de l'attaque, et l'échelon d\ non employé parce 
qu'il est dans le vide, peut, grâce h sa disposition, être réservé 
h temps. Celle situation n'en souligne pas moins un manque de 
précision dans la manœuvre, h moins qu'une nécessité de cir- 
conslance n'ait arrêté en H son développement. 

3e CAS {fig, 12). 

En G, la brigade prend son dispositif offensif et manœuvre 
rensembledeTobjectif iry. En H', elle le commande; 6 ce?, se dé- 
ploient enb'c' d' et abordent xy, du fort au faible, a est en ré- 
serve. 

C'est le dispositif en échiquier, à celte nuance près que la défini- 
lion ci-dessus semble impliquer l'idée d'un dispositif pris généra- 
lement à priori, au lieu qu'il est la résultante de la manœuvre 
et se présente sous celte forme au moment précis où celle-ci 
iiboutit. Si le dispositif bcd s'élevait de la profondeur de 
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l'échelon 6,* il pourrait attaquer xy avec succès, îI l'aide de 
deux échelons crf déployés du fort au faible, et ô constituerait 
avec a une réserve d'un régiment, la manœuvre en serait d*au- 
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Dispositif offensif (Echiquier). 

tant plus heureuse. Ces trois exemples font ressortir l'à-propos 
des prises des dispositions et écartent du procédé toute concep- 
tion superficielle, laborieuse ou préconçue. 



Dispositif défensif . 

Fig. 13. 
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Eche ns défensifs. 



^ La brigade, en se portant vers un objectif qui l'appelle sur 
Taxe mn,est menacée sur son flanc droit. Au lieu de s'élever sur 
mn en ordre normal, et riposter, comme nous l'avons vu plus 
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vements appelés h se produire sur les Hancs. Le dispositif est 
ditdéfensif. 

Dispositif offensif. 

L'attaque est prononcée soit sur une aile, soil sur les àea\ 
ailes à la fois. ■ 
La brigade s'avance dans l'ordre suivant : 
i" Rrigade de cuirassiers; 
2" Artillerie; 

3° Brigade de dragons, à droite ; 
Brigade légère h gauche, accolées. 

i" Cas. — Attaque sur une aile. 

l« L'exercice est décomposé; h l'indication : artillerie! le dis- 
positif indiqué est pris. 

La brigade de cuirassiers se porte en 1" ligne, en ligne de 
masses sans intervalles. 




■' Cas. — Dispositif offensif — Attaque par n 

Procèdes par débits successifs. 

Kn arrière à droite, l'artillerie se met en batterie ; la brigade 
de dragons constitue son soutien et forme la réserve ; elle prend 
un dispositif défensif; à gauche, à hauteur des cuirassiers se 
trouve la brigade légère qui prononcera l'attaque sur l'aile 
droite ennemie. 
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id^sqiodB les éohelons de Téchiquier A^.se peu^vent débiter à 
d'aise et successivement. -Ces lécbelons doivent-ils, pour cela, 
s'affranchiT de la loi qui les reod «elidaires, susceptibles d'être 
orienlés da^DS leur ensemble, avec ia possibilité -de jse transfor- 
waer en ligne pleine. <Jue s'il en était ainsi, la ligne pleine 'enne- 
mie x'y' les pourrait refouler à l'aise. ^Contre celle méffle Kgae 
pleine a?' y' d'autre part, les efforts successils et isolés des édie- 
lonsafr(?(^ abouliraiesit à autant d'échecs. Far contre, agencée 
•suivant ht règle que nous avons dite, sur laquelle nous »e sau- 
rions trop revenir parce qu'elle est imprescriptible de toute idée 
de manœuvre, le même dispositif, porté en A, est maître de la 
situation. La ligne pleine b'c' d' déployée assure le succès, car 
elle réalise la manœuvre du fort au faible ; b', c\ d' sont ainsi 
suffisants pour battre la ligne ennemie x' y\ à fortiori pour en 
disperser les échelons 4 3 2 i. L'échelon a reste en réserve. 



Combat de la division. 



Dispositif dëfensif. 

La division prononce son attaque par le centre. Les brigades 
des ailes, tout en soutenant l'effort offensif de la 1" ligne, 
prennent un dispositif défensif pour répondre aux menaces qui 
peuvent venir sur les flancs {fig, 16). 

La brigade de cuirassiers attaque en 1'^ ligne. Sur le flanc 
gauche, l'artillerie est en batterie soutenue par la brigade légère 
qui constitue la réserve. Sur l'aile ^droite, la brigade de dragons 
se dispose en échelons défensifs. 

L'exercice de combat appelé par le dispositif défensif ci-dessus, 
répond .à celui de la figure du dispositif ofiensîT. 

Considéré à un point de vue plus large, l'exposé des disposi- 
tif qne nous venons de voir^ donne quelque idée des ^genres de 
oomba.t qtie peut engager une division de cavalerie. Manœuvrier 
de jppemier ordre, le général de Beauckesne {Mréooaise le mode 
/l'alitaqtae se Tapportant aux <îas des dispositifs ofiensifs. L'at- 
taque démonstrative de sa première ligne est en efifet destinée à 
produire \m a«norçage appelant les forces de l'adversaire sur 
l'axa -qu'il détermine, et crée ^ar suite «koe situation contre 
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sionomie d*un combal de ce genre. Outre que, nous l'avons déjà 
dit, de telles figures (et c'est là le danger de leur exposé) 
appellent des objectifs symétriques, ce qui est de conception 
illusoire, un agencement en sens inverse de la direction ne sau- 
rait que paralyser la manœuvre des brigades appelées à concou- 
rir à l'action principale. Le caractère de ces brigades prend 
avant tout une allure offensive dans le sens de l'action de la 
4'® ligne, parce que, nous l'avons dit, là est la victoire. Que si des 
circonstances extérieures, telles que la menace d'une 2« ligne 
ennemie par exemple, méritent qu'on s'y arrête, ce ne sont 
qu'éventualités accessoires; on les subit sans les rechercher; on 
leur fait face à l'aide de flancs défensifs prélevés à temps et 
juste d'effectif suffisant pour pouvoir les contenir. 

La tactique générale du combat de cavalerie s'est affirmée 
dans le sens d'attaques de ce genre. On conçoit, dès lors, l'impor- 
tance qui doit s'attacher à l'action de cette première ligne. L'at- 
taque prononcée par elle, parce qu'elle est prépondérante, doit 
être menée avec le concours de tous les mérites, de tous les 
efforts capables de la faire réussir. Au point de vue tactique qui 
nous occupe, elle se recommande de la valeur de la manœuvre 
du fort au faible et des procédés d'évolutions les plus aptes à la 
faire aboutir. 

A l'un des exercices de combat de ce genre livrés par la divi- 
sion, la première brigade a manœuvré la i^^ ligne ennemie e» 
colonne de pelotons. La colonne s'est élevée obliquement sur le 
flanc droit de l'axe du front adverse, et s'est rabattue en ligne 
pleine. L'évolution, favorisée par des couverts, pouvait réussir. 
Les mérites du dispositif échelonné, comme procédé d'évolution 
dans la manœuvre du fort au faible, sont ici prépondérants. Leur 
application peut être de nature à justifier les développements 
que cette étude s'est eftorcée de leur consacrer. Le combat de 
cavalerie, nous l'avons dit, est fait d'événements si intenses, 
comporte une rapidité d'exécution telle que l'agencement d'ua 
dispositif échelonné, s'il devait maintenant nous apparaître tant 
soit peu subtil, ne s'aurait s'accorder avec les qualités de simpli^ 
cité et de souplesse qui font le mérite principal de l'évolution. 
Conçu dans les formes sous lesquelles nous avons essayé de le 
décrire, le procédé par échelons ne manquerait pas de laisser 
sans doute l'esprit parfois désemparé, s'il ne se recommandait 
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orientant mieux la bataille du jour, prévenu bien des anxiétés et 
plus heureusement favorisé la fortune. 

A Sedan, les divisions de cavalerie allemandes n'ont pas 
donné. Pendant que moins heureuse la cavalerie française se 
faisait tuer, impuissante à conjurer la catastrophe finale, sa 
rivale assistait de loin, frémissante, aux grands événements 
d'une journée qui donnait à son pays une gloire incomparable, 
avec le légitime orgueil de pouvoir se dire que cette œuvre en 
partie était sienne, et qu'elle avait bien mérité de sa patrie. 

Au lendemain de 1870, le réveil fut ardent. Les immortelles 
journées du- 16 août et du l®' septembre laissaient de grandes et 
impérissables leçons. Elles disaient sans doute que, sur ces 
vastes champs de bataille où se jouait le sort des armées, celle 
dés deux cavaleries rivales qui n'avait pas su remplir son rôle 
stratégique avant la bataille, avait dû verser son sang à profu- 
sion pour conjurer les catastrophes et sauver l'honneur des 
armes. Les efforts se sont orientés dans le sens de remploi 
logique de l'arme en avant des armées, et dans le développement 
normal de sa mission d'exploration; le règlement de 1876 a fait 
du combat de cavalerie la condition du succès. Une telle concep- 
tion de notre rôle, appelé à jeter ainsi sur le front des armées le 
présage des victoires futures, a fait une génération de chefs 
ardents, épris du côté chevaleresque de leur mission. Gardons- 
nous des doctrines restrictives. Le combat de cavalerie contre 
cavalerie est notre loi première, fondamentale, essentielle, 
parce qu'il est notre arme, notre force prépondérante. Au sur- 
plus, il fait appel à des qualités d'ordre assez vibrant pour qu'à 
s'y complaire on finisse par s'y passionner. Il met en jeu des 
efforts assez délicats pour qu'à les réaliser on puisse prétendre 
se donner un relief de personnalité peu banale, trouver tout au 
moins la justification des plus nobles et des plus valeureuses 
ambitions. 

De grandes manœuvres de cavaleries sont annoncées cette 
année, sous la direction du Président du comité de cavalerie. 
Félicitons-nous de voir enfin s'ouvrir toute grande une ère nou- 
velle, enfin revenue, de laquelle nous ne sommes que trop long- 
temps restés écartés. 

Un Officier de cavalerie. 



L'INFANTERIE EN LIAISON 



AVEC 



L^V O^VA^A.X^E:rtIE3' 



a Je voas remercie de vos baïonnettes; le 
mélange des deux armes a été reconnu comme 
une chose précieuse par les meilleurs officiers 
d'avant-garde. » 

(Le général de PiRé an général Fria!it, 
14 ayril 1809.) 



II. 

UNITÉS d'infanterie REMPLISSANT LES MEILLEURES' CONDITIONS 

POUR SOUTENIR LA CAVALERIE. 

Le Règlement sur le Service des armées en campagne indique, 
art. 19, que des détachements d'infanterie peuvent être éven- 
tuellement adjoints aux divisions de cavalerie qui possèdent, 
d'une manière générale, un groupe de deux batteries à chevaU 

En eftet, nous savons que la cavalerie est Tarme de la mobi- 
lité par excellence ; elle ne doit jamais rester sur place, et il 
importe néanmoins que ses communications soient assurées 
afin de la recueillir si des raisons d'ordre militaire l'obligeaient 
à se retirer. 

Or, d'autre part, il ne peut être question de distraire un cer- 
tain nombre d'escadrons pour tenir les lignes d'opérations. C'est 
donc aux petites unités d'infanterie, extrêmement mobiles, 



« Voir la livraison de janvier 1902. 
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comme le bataillon et la compagnie, que cette tâche sera attri- 
buée. Naturellement, on prendra, de préférence, des bataillons 
d'infanterie formant corps. Combien adjoindra-t-on de bataillons 
h une division de cavalerie ? 

Les personnes les plus compétentes estiment qu'un Ijmtaillon 
de quatre compagnies peut suffire. 

Nous n'envisageons, dans cette étude, que la situation des 
petites unités d*infanterie occupant, généralement, un « repli » 
dans la direction suivie par la cavalerie. Lorsque celle-ci doit 
engager le <x)mbat contre des troupes d'effectifs élevés, il faut 
lui adjoindre une proportion d'infanterie et d'artillerie en rap- 
port avec la résistance que l'on pourra rencontrer et les diffi- 
cultés qu'on éprouvera pour obtenir le résultat désiré. 

La campagne de 1809, dont l'État-Major de l'Armée vient de 
publier wîie partie de la correspondance officielle, est riche en 
enseignements sur cette intéressante question. 

Au combat de Peising (19 avril 1809) la division Montbrun 
flanquait le 3^ corps qui marchait deRatisbonne sur Abensberg : 
elle rencontra l'ennemi à hauteur de Lukenpoint : 

« Le général de division fit ses dispositions sur le plateau de 
Dinzling, envoya des tirailleurs à cheval ; la compagnie de vol- 
tigeurs du 7^ régiment d'infanterie légère fut aussi divisée en 
tîraîllewrs...;. 

c( Deux compagnies, détachées sur la droite du plateau, re- 
poussèrent un régiment de chasseurs d'Hohenlohe*. 

« Les forces de l'ennemi augmentant, tant en infanterie qu'^n 
cavalerie, et se portant à près de 18,000 hommes, le général fit 
charger, à la baïonnette, le 7® régiment d'infanterie légère qjai 
fil environ 300 prisonniers*. » 

Ainsi, la division de cavalerie du général Montbrun, appjujée 
par le 7® d^infanterie légère, avait attiré sur elle l'effet de près 
de 20,000 hommes. 

Le combat dont nous venons de reproduire les principaux 
passages, est un véritable modèle dans l'art de combiner les 



* Ces deux compagnies constituèrent donc un point d'appui de ce côté. 

* Rapport sur le combat de Peising, par le chef d'état-major de la division 
Montbrun. 
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exclusivement sur les troupes, en supposant qu'elles puissent 
être atteintes derrière les masques qui les abritent. 

« Mais, si Tartillerie fouille avec ses obus toUs les lieux 
susceptibles de cacher Tinfanterie, ses résultats probables seront 
bien faibles. Comment forcer Tinfanterie adverse à se montrer 
ou tout au moins à signaler sa présence par le feu de ses 
fusils ? 

« Le moyen consiste à menacer cette infanterie de Vabordage. 
et une telle menace V infanterie seule peut la provoquer. » 

Ces paroles ont été prophétiques pour la bataille de Colenso, 
livrée le 18 décembre 1899, en Afrique Australe. 

A cette bataille, Tarmée anglaise, forte de de 20,000 hommes, 
fit canonner pendant deux jours (13 et 14 décembre) les posi- 
tions ennemies. Elle se conformait, en ce faisant, aux tendances 
actuelles qui consistent à faire préparer longuement par Tartil- 
lerie l'attaque des positions. 

Mais, le troisième jour, lorsque Tinfanterie anglaise commença 
vers six heures du matin, à se présenter en masse (pendant les 
premiers combats de cette campagne, l'infanterie anglaise fut 
conduite en dépit du bon sens ; jamais les officiers anglais n'ont 
fait éclairer leur troupe) pour passer la Tugela, des feux ter- 
ribles d'infanterie partirent des tranchées adverses, restées jusque- 
là silencieuses, et furent particulièrement dirigés sur les bat- 
teries anglaises qui n'avaient pas de soutien. 

La distance — et ceci est très instructif — h laquelle Tartillerie se 
trouvait de Tinfanterie ennemie, était environ de 1125 mètres. 

En un clin d'œil, les attelages furent détruits, et dix bouches 
à feu restèrent aux mains de l'ennemi. 

Voici, du reste, la dépêche officielle du général en chef anglais 
rendant compte de cet événement : 

ft A ce moment (vers 9 heures du matin), je fus informé que 
rarlillerie que j'avais envoyée pour appuyer l'attaque, c'est-à- 
dire les 14^ et 66^ batteries et six canons de marine à tir rapide, 
s'était avancée trop près de la rivière afin de se trouver à bonne 
portée de l'ennemi. Deux batteries furent accueillies par un feu 
terrible. Tous les chevaux furent tués, et les canonniers n'eurent 
d'autre alternative que de rester près de leurs pièces ou cher- 
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DU COMBAT A PIED. 

Mais, dira-t-on, le commandant de la cavalerie ennemie fera 
mettre pied à terre à un certain nombre d'escadrons qui feront 
du combat h pied. 

Un escadron présente environ 140 sabres ; les cavaliers non 
pourvus de la carabine sont au nombre de 16, savoir : « 10 sous- 
officiers, 2 aid^s-maréchaux, 4 trompettes * » ; ce qui donne de 
100 à 12S carabines. Remarquons que toutes ne peuvent être 
utilisées, car il faut distraire du combat, une partie des cavaliers 
pour tenir les chevaux haut le pied ; en outre, le quart de l'ef- 
fectif engagé reste généralement à cheval, soit un escadron par 
régiment. 

Il est évident que dans le combat défensif l'escadron peut 
mettre plus de carabines en ligne que dans l'offensive; mais, 
d^une manière générale, il faut admettre qu'un cavalier sur 
quatre, au moins, est nécessaire pour tenir les chevaux, ce qui 
ramène le nombre de carabines h environ 90 par escadron. Cela 
donne, pour un régiment, 360 carabines, en admettant, chose 
peu probable, qu'aucune fraction n'ait été laissée à cheval. Il 
faudrait donc trois réginàents pour obtenir la supériorité numé- 
rique sur le bataillon qui mettra presque toujours 800 fusils en 
ligne. 

Il faut encore ne pas oublier que chacun est plus habile dans 
son art que dans celui des autres. 

Il va de soi qu'un cavalier faisant le combat à pied ne peut 
prétendre valoir un fantassin et cela d'autant plus que le fusil 
de celui-ci, supérieur h la carabine de cavalerie comme valeur 
balistique, surtout aux grandes distances, est pourvu d'une 
baïonnette; cette arm^ est précieuse pour les combats corps à 
corps qu'on livre généralement la nuit, pour attaquer un canton- 
nement de cavalerie. En outre, l'instruction militaire de l'homme 
d'infanterie a été spécialement consacrée au tir ; cette observa- 



* Ces renseignements, tirés de la Revue de Cavalerie , ne sont pas d'une 
exactitude rigoureuse, mais ils se rapprochent sensiblement de la réalité. 
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1° Loin de Tennemi, toute rencontre avec lui étant impos- 
sible ; 

2o A une distance telle de la cavalerie adverse que le choc 
peut se produire d'un moment à l'autre. 

Dans le premier cas, les marches sont exécutées de manière k 
éviter les fatigues inutiles. On se conforme aux prescriptions 
générales du règlement sur le service des armées en campagne. 

Dans le second cas, il importe de prendre des précautions. 

Les ordres dii commandant de la cavalerie feront connaître Iît 
conduite h tenir pour occuper une position de repli ou prendre 
part au combat. Le chef du détachement d'infanterie doit ^tre 
au courant de la situation dans laquelle on se trouve, car il peut 
avoir à modifier, dans le cours des événements, la situation par- 
ticulière de sa troupe, tout en restant dans le sens général des 
instructions qu'il a reçues. 

Pendant les marches, quelques cavaliers éclaireront soigneu- 
sement l infanterie de manière à rendre la surprise impossible. 
« Rendre la surprise impossible, » nous insistons sur ces mots. 
Une troupe d'infanterie qui ne peut tirer parti de son armement, 
que cela provienne d'une surprise ou de la topographie des 
lieux, est exposée h un véritable désastre. C'est ainsi qu'à Adoua 
les Italiens furent détruits par les Abyssins qui n'avaient, en 
général, que la lance pour arme; mais justement le talent de 
ces derniers consista à attendre leurs ennemis dans des gorges 
où les Italiens ne purent utiliser les armes à tir rapide dont ils 
étaient pourvus. 

Le commandant du détachement d'infanterie, par mesure de 
précaution, ordonnera à la moitié de son effectif, en faisant alter- 
ner les sections ou les compagnies, de porter l'arme sur l'épaule 
droite. Pendant les haltes on ne. formera pas les faisceaux,' Les 
hommes conserveront leurs armes, et la moitié de la troupe, tout 
en se reposant, fera face aux directions dangereuses, de manière 
à pouvoir ouvrir le feu instantanément. Que Ton soit en marche 
ou en station, il doit toujours en ôlre ainsi quand on craint une 
attaque de cavalerie. 

Cette précaution parait si évidente et si nécessaire que le 
règlement sur le service des armées en campagne devrait la 
rendre obligatoire pour toute troupe d'infanterie qui est exposée 
aux agressions des escadrons ennemis. 
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Nous n'excluons pas, bien entendu, les cyclistes de la partie ; 
sur les routes, pour Toccupation des défilés et pour toutes les 
opérations de ce genre, leur emploi sera toujours heureux. Mais 
nous l'avons dit, les campagnes futures commenceront par des 
combats de cavalerie contre cavalerie ; les services qu'une com- 
pagnie pourrait rendre en suivant cett^ arme à toutes les allures, 
manœuvrant en combinaison avec elle et Tartillerie à cheval, ces 
services sont incalculables t 

Quelle heureuse intervention, si ces 200 fusils, maniés par des 
hommes habiles, pouvaient, à un moment donné, pleuvoir sur les 
masses profondes des escadrons ennemis, une grêle de balles 
qui y produiraient de larges trouées 1 

Sous ce feu, meurtrier et inattendu, l'ennemi déconcerté, s'ar- 
rêtera. Une charge lancée à propos et « ils seront à nous », 
comme le criaient les héroïques cavaliers d'Iéna et de Fried- 
land ! 

On observera que les chevaux, parcourent, en une minute, 
340 mètres au galop et 440 mètres au galop allongé. Mais en 
pareil laps de temps, le fantassin peut lancer plus de dix projec- 
tiles, tout en ajustant bien. 

Il est donc permis d'affirmer que cette compagnie se trouvera 
en bonne posture. 

Il n'en est pas de même d'une batterie. 

Le tir de l'artillerie se fait à de très grandes distances. Il 
demande un certain temps pour pointer; de plus, une batterie 
se trouverait dans une situation critique si les escadrons adverses 
arrivaient à 500 ou 600 mètres d'elle. 

Au reste, ces trois armes sœurs doivent, suivant l'expression 
de Bliicher « se soutenir mutuellement. » Voilà pourquoi il est 
nécessaire que l'infanterie et l'artillerie légères, entrent, dans 
une certaine mesure, dans la composition des grandes unités de 
cavalerie. 

VIII. 

QUESTION, d'organisation. 

Cela nous conduit à parler d'une question d'organisation. Les 
unités suivantes devraient faire partie de la division de cavalerie 
tout comme le groupe des batteries k cheval : 
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d'infanterie, que quand une troupe de cavalerie livre combat 
contre les escadrons ennemis dans notre voisinage, h portée 
efficace de nos fusils, le premier de nos devoirs, est de faire 
tomber sur les cavaliers adverses, une grêle de balles. Attendre, 
dans une semblable occasion, qu*on vienne dire : « Voyez ces 
escadrons, là-bas... tirez sur eux », serait faire preuve d'ineptie 
impardonnable. ~ 

Paoli, 

Lieutenant aa 4° bat. d'inf. légère d'Afrique. 
(A continuer.) 



LA 



iiiiiKEi Di u mimm d'âmch' 



(1740-1748) 



CAMPAGNE DE 1741-1743. 

OPÉRATIONS MILITAIRES DANS LA HACTE-AUTRICHE ET EN BAVIÈRE. 



VIII. 

LA RETRAITE DE SÉGUR. — LA CAPITULATION DE LINZ 

ET DE PASSAU. 

Laissé dans la Haute-Autriche avec six bataillons, deux esca- 
drons et quelques canons, chargé de conserver cette province à 
l'Électeur, de couvrir de ce côté les abords de la Bavière, d'as- 
surer enfin les communications avec l'armée qui s'était portée 
sur Prague, Ségur s'était, sans perdre un instant, occupé de 
retrancher la rive gauche de TEnns depuis Ternberg jusqu'à son 
confluent dans le Danube, d'essayer de donner à Lînz un sem- 
blant de valeur défensive par rétablissement de flèches, de 
palissades et de coupures. 

Sur les instances et les représentations de Belle-Isle, juste- 
ment alarmé de la faiblesse du petit détachement de Ségur, on 
s'était enfin décidé à ordonner aux cinq bataillons et aux deux 
régiments de dragons de du Châtel, de quitter leurs positions du 
côté de Fûssen, sur les confins de la Bavière et du Tyrol, et de 



* Voir les livraisons de 1897, 1899, 1900 et 190S8. 
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même de la neutralité de cette ville, il avait cependant, cru néces- 
saire de s'y faire autoriser à l'avance par Marie-Thérèse, et 
donné en conséquence à Bârnklau Tordre de prendre possession 
de cette ville. Le 23 au matin, les hussards de Menzel occupè- 
rent les hauteurs entre Hnn et le Danube et sommaient le com- 
mandant bavarois d'Oberhaus de leur en ouvrir les portes, pen- 
dant que Bârnklau investissait, de son côté, Passau dont le 
commandant avait, lui aussi, refusé de capituler et faisait con- 
haître au comte Lamberg, cardinal-évêque de Passau, les ordres 
que lui avait donnés Khevenhiiller. Le 24 au soir, après avoir 
consenti, sur la demande du cardinal, à laisser les Bavarois 
libres de se retirer, Bârnklau entrait à Passau. Le 25, le com- 
mandant d'Oberhaus rendait son fort dans les mêmes condi- 
tions. 

Il avait suffi du petit détachement de Bârnklau pour disperser 
complètement le corps de Tôrring, pour arracher aux Bavarois 
les derniers postes qui leur restaient encore dans la Haute-Autri- 
che. Enfin, par une singulière ironie du sort les troupes autri- 
chiennes faisaient leur entrée à Linz et à Passau, au moment 
même où la diète de Francfort arrêtait son choix sur Charles- 
Albert et remettait les destinées du Saint-Empire Romain entre 
les mains d'un prince qui n'avait presque plus d'armée, auquel il 
restait à peine quelques milliers de soldats et qui, d'ores et déjà, 
se trouvait dans l'impossibilité d'épargner à ses propres États 
les horreurs de la guerre et les désastres de l'invasion. 

Major Z. 

(A eontinuer,) 



JOURNAL 



DES 



SCIENCES MILITAIRES. 



REVUE MILITAIRE FRANÇAISE. 



Août 1902. 



UN PROJET 



DE 



BRULOTS LANCE-FUSEES 



EN 1804 



En 1804, dans une lettre adressée au maréchal Augereau, 
commandant l'armée impériale sous Brest, un forçat nommé 
Giraud, peintre de profession, proposait de mettre en œuvre un 
moyen employé par son pore, en 1754, « pour incendier les 
flottes en pleine mer ». D'après lui, une expérience faite, dès 
cette époque, à Dunkerque, sur un ponton, en présence du 
commissaire du roi, avait complètement réussi. 

Il prétendait, en outre, être Tinventeur de plusieurs « mécha- 
niques », en particulier d'un canon, d'un faible recul, tirant 
24 coups à la minute, et de deux pompes récemment adoptées, 

y. iM Se. mt/. 10« s. T. XV. \\ 
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nable » des bâtiments ennemis. Une des figures jointes au 
mémoire montre qu'on n'opérait pas h bout portant; il y avait 
projection de la fusée à distance, du moins pour l'attaque d'une 
escadre ennemie en pleine mer, ainsi que dans le cas de défense 
d'une ligne de bâtiments ^ Comme il y avait, d'autre part, 
pointage des fusées ; comme, enfin, l'inventeur faisait connaître, 
parmi les détails d'exécution, que les. fusées étaient explosibles, 
on voit qu'il s'inspirait un peu de quelques-uns des principes 
appliqués depuis aux torpilles. 

Général Bourelly. 



* Les compositions iiillammablcs que Ton a inventées pendant des siècles, 
pour ressusciter le fameux feu grégeois, s'employaient généralement, non par 
par projection à distance, mais par contact, à bout portant. C'est ainsi qa o- 
péra Canaris, en 1822, contre la flotte turque dans le port de Chio. 

En 1871, un verrier de Paris offrit à la Commune une recette pyrotechniqoe 
qu'il prétendit avoir proposée antérieurement à Tamiral de Mackau, à M* Arago, 
à M. Rochefort et enfin au général Trochu ; d'après lui, cette matière, 
-analogue au feu grégeois, était explosible et pouvait se lancer en fusée à des 
distances variant de 1 à 10 kilomètres ! 



IN-SALAH 



ET 







IV PARTIE 

X:S78TRnGTION SUR LA CONDUITE DES COLONNES 

DANS LES RÉGIONS SAHARIENNES. 



Celte partie di\ travail a été inspirée par « l'Instruction sur la 
cïonduite des colonnes en Algérie » en date du 5 juillet 1890, do 
^ï. le général commandant en chef le 19<^ d'armée. 

Les instructions primitivement rédigées et dictées (d'après celles 
^^i^ en usage en Algérie et surloiU l'instruction nrécitée du 
^ juillet 1890) par le commandant de la colonne, avan: le départ 
^'El-Goléa, ont reçu la consécration de Texpérience. Elles ont été 
^^naplétées, rectifiées et améliorées après étude et observation 
^^^i* le terrain même et en cours de route. Il nous a paru utile de 
*^s acljoindre au présent travail et de les soumettre à nos cama- 
ï*ades. 

Considérations générales. 

Une colonne destinée à opérer dans les régions sahariennes 
^^ï*a à traverser d'immenses espaces qui ne lui offriront aucune 

^ % _ 

Voir les livraisons de 1902. 
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ressource pour le ravitaillement. Ou ne trouvera, la plupart du 
emps, aux gîtes d'étape ni eau, ni bois, ni fourrages. 11 faut 
donc transporter avec soi, non seulement les munitions, les ba- 
gages et les vivres, ainsi qu'un matériel considérable du génie et 
du service de santé, mais encore reau nécessaire aux hommes 
et aux animaux (chevaux et mulets) pour plusieurs journées, et 
même la nourriture des chameaux. Le souci d'assurer k tous la 
subsistance devient ainsi la principale préoccupation du com- 
mandant de la colonne. 

Dans ces conditions, le convoi grossit démesurément et peut 
devenir un obstacle considérable h la marche, si Ton n'y prend 
garde. Cette considération oblige déjà à restreindre les effectifs ; 
d'autre part, il y a lieu d'observer que les gîtes d'étapes sans 
eau sont nombreux; que les quelques puits même que l'on ren- 
contre le long des routes ne peuvent fournir, en 24 heures, que 
des quantités d'eau limitées, — soit pour 250 à 300 hommes et 
25 chevaux sur la route du Tadmaït, — d'où nécessité de frac- 
tionner la colonne principale pour marcher. 

Il importe donc de réduire le plus possible Teffectif des hommes, 
et surtout le nombre des chevaux et mulets, et de ne faire mar- 
cher que les forces nécessaires pour obtenir le résultat cherché. 
Vouloir opérer dans l'extrême-sud avec de grosses colonnes est 
aller au-devant d'un désastre. Cette réduction de l'effectif n'offre 
d'ailleurs pas d'inconvénients, vu la supériorité incontestable 
que nous donne notre armement. Le fractionnement par groupes 
(2 ou 3), se succédant sur ,1a route à un jour ou deux d'inter- 
valle, permet de vivre plus facilement dans les endroits dé- 
pourvus de tout. Ces groupes se relient entre eux et peuvent se 
prêter un mutuel appui, en cas de danger. C'est ainsi que l'on 
devra traverser le massif du Tadmaït, dans le cas d'une marche 
sur In-Salah. A l'approche d'une oasis, les groupes se réunissent 
en une colonne unique. 

Composition de la colonne. 

Dans les régions sahariennes (Touat, Gourara ou ailleurs), on 
aura à lutter à plusieurs centaines de kilomètres de la base 
d'opération, contre quelques milliers d'hommes peut-être, et à 
enlever des ksour entourés de murs en terre ou défendus par de 
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d'autre artillerie que celle de montagne, laquelle est d'ailleuri 
très suffisante comme puissance, sinon comme portée. On orga- 
nisera une section mixie, afin de diminuer le nombre des- 
mulets. Ceux-ci porteront les pièces et les affùls ; les caisses de 
munitions et le matériel seront portés sur des chameaux. L'expé- 
rience a démontré, en effet, que les pièces et aflûts ne pouvaient 
être portés facilement ni sûrement à dos de chameaux. 

Cavalerie. — Quant au nombre des cavaliers, il sera aussi 
réduit que possible, en raison du poids élevé de la ration d'orge 
et aussi de la grande quantité d*eau qu'il faudrait emporter. Un 
escadron au maximum suffit. Comme exemple, pour la colonne 
du Tidikelt, on s'est arrêté à la composition suivante : 

Infanterie (4 compagnies) 750 hommes. 

Artillerie 1 section mixte. 

Cavalerie 1/2 escadron. 

Génie 1 section. 

Spahis sahariens 75 méharistes. 

Gouni 120 hommes. 

Services auxiliaires » 

Soit au total : 1000 h 1100 hommes. 

Convoi, ^~ Un approvisionnement de quarante jours de vivres 
et un convoi d'eau pour quatre jours sont nécessaires, pour se 
rendre dans les oasis du Tidikelt avec une colonne un peu impor- 
tante. Pour transporter ces vivres, le matériel et l'eau, il faut un 
nombre considérable de chameaux, 1800 îi 2,000 environ. 

Quelques prescriptions générales et recommandations sur la 
conduite des chameaux me paraissent indispensables à émettre 
ici. 

Le chameau n'est pas, comme trop d'officiers sont disposés à 
le croire, un animal qui ne mange ni ne boit, tout en faisant 
4 à 5 kilomètres h l'heure, avec un fardeau exagéré sur le dos. 
Cet animal est sobre, il est vrai, mais il est relativement fragile 
et il a besoin de soins. Pour fournir un bon service, il ne doit 
pas être trop chargé, ni poussé dans la marche (à moins de 
nécessité). Il ne faut pas compter faire avec lui plus de 3 kil. 1/2 
à l'heure, 4 kilomètres au maximum. Sa marche doit être lente 
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les fois que l'étendue du terrain le permet, ce dispositif étant de 
beaucoup le meilleur pour éviter l'allongement, et pour la 

défense en cas d'altaque inopinée. 

Le carré doit être assez vastepour contenir tous les chameaui; 
on espace plus ou moins les unités, mais il est indispensable 
d'avoir des troupes tout le long des flancs. 

L'infanterie formant les quatre faces du carré, marche, dans 
les première et quatrième faces, soit par le flanc des subdivi- 
sions, par deux hommes non doublés avec larges intervalles, 










soit par le front des subdivisions {sections, demi-sectious ou 
escouades) ; dans les deuxième et troisième faces, elle marche 
toujours par le flanc et par files non doublées. 
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Vartillerie de combat (pièces) marchera sur les traces du 
guide général de la colonne, au milieu de l'infanterie de la pre- 
mière face. 

Le génie vient ensuite, {généralement. 

Le convoi^ comprenant le train de combat, le train régimen- 
laire, Teau et les vivres, marche dans l'intérieur du carré. 

11 forme quatre groupes distincts occupant chacun des angles 
intérieurs du carré, ainsi que l'indique la figure ci-contre. 

Le bétail marche avec l'orge et en arrière quand on ne peut 
pas le faire marcher en avant sous la protection de l'avant-garde. 
Le tout constitue ainsi un ensemble complet, se mouvant sur le 
sol comme un vaisseau qui trace un sillon sur la surface des 
eaux. 

Les quatre groupes du convoi doivent toujours être formés, 
quel que soit l'effectif de la colonne, savoir : 

1. — Matériel et bagages * ; 

2. — Eau ; 

3. — Vivres; 

4. — Orge et bélail. 

L'ordre le plus grand doit toujours régner dans le convoi, car 
^1 ne faut pas perdre de vue que, dans le Sud, le sort d'une co- 
lonne déoend de l'arrivée des vivres. Un officier ou un sous-offi- 
^^^v, choisi selon l'importance du convoi, est spécialement chargé 
^^ sa direction et de sa discipline, avant, pendant et après la 
Marche (vaguemestre général). Un gradé inférieur est mis à la 
^•^te de chaque groupe, s'il y a lieu. 

Il est prévu un sokrar pour quatre chameaux et un bachamar 
^^^^vsixsôkrars. Ceux-ci s'occupent spécialement du chargement, 
^^ la conduite et des soins à donner au chameau ainsi que de sa 
^^urriture. Les sokrars doivent être sans armes ; il leur est dé- 
*^ndu de pousser des cris stridents ; ils arrêtent et entravent 



,, Dans le premier groupe, les chameaux ou mulels sont disposés dans 
<>'^re suivant : 

a) Génie ; 

6) ArtiHerie ; 

e] Ambulance ; 

d) Bagages des corps. 
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ranimai, quand c'est nécessaire. Les bachamars peuvent êtr 
montés et armés. Des cavaliers réguliers (spahis) maintienneni 
Tordre. 
2® Marche en colonne. — Quand le passage devient trop étroit 

le convoi se forme en files, sur une plus o 
moins grande largeur. L'escorte est répartie 



j^vant^ Sarde 



en fractions constituées sur tout son déve- 



\face 



Génie pS^Ariillerie 
Ambulance f^ Ba^^es 



^efi 




face 



Eau 



ar 



face 



loppement. La première face continue s 
marche par le flanc , suivie du premie 
groupe du convoi ; puis vient l'infanteri 
d«î la deuxième face, suivie du deuxième eB 
du quatrième groupes (eau et orge) ; puis la. 
troisième face, suivie du troisième groupe ^ 
enfin, la quatrième face derrière et, un peu 
plus loin, l'arrière- garde. 

L'infanterie des faces marche sur les 
flancs, ou môme dans le convoi, si le che- 
min est très encaissé. Dans ce dernier cas, 
on dispose d'avance des flancs-gardes. 

L'arrière-garde, plus ou moins forte, se 
lient à quelque distance de la colonne et 
groupée ; elle est accompagnée de deux 
cacolets (ou quatre) et de quelques cavaliers. 
Sa mission est de surveiller ce qui se passe 
en arrière et de faire rejoindre les retarda- 
taires. On ne doit laisser aucun homme en 
arrière dans les marches, car la colonne dis- 
paraît vite à l'horizon dans les plaines dénu- 
dées du Sahara, et il suffit souvent d'un 
léger coup de vent pour en faire disparaître 
les traces. 

Il faut éviter aussi, dans le Sud surtout, 
d'étendre et de disséminer les avant-gardes 
et les arrière-gardes et de laisser marcher 
des fantassins isolément et éloignés l'un de 
l'autre ; partout et toujours le groupement, 
qui fait la force, s'impose à l'infanterie. 
ava içrs gj j^ j^filé à traverser est long et encaissé, 

il sera alors indispensable de placer des flancs-gardes prises 




; fact 



Arrière^ Sarde 



O' 

cm; 

.Oi 



i'tCaco/ets 
Infanterie 



184 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

de trop s'en préoccuper. Il résulte, en effet, de l'expérience 
guerres passées, que les Arabes tentent rarement des entrep 
sérieuses la nuit, mais qu'ils excellent à harceler les avant-p< 
et à priver ainsi la colonne du repos. Les avant-postes $ 
prennent les armes. Au camp, l'infanterie se porte derrièri 
faisceaux avec calme et en silence; elle attend des ordres. Lî 
Valérie selle et bride et reste en place, le cavalier à la tête de 
.cheval. Les convoyeurs indigènes s'accroupissent près de 1 
animaux qui sont solidement entravés, et s'abstiennent de 
cri, sous peine d'être immédiatement passés par les armes, 
lumières et feux, s'il en reste, sont éteints; le silence doit ré 
partout. 

Aucun coup de fusil ne doit être tiré la nuit, sauf le ca 
une sentinelle ne peut sauver sa vie qu'en tirant sur son a( 
saire. 

, Le commandant de la colonne se rend compte de la situj 
et donne des ordres. Il a dû déjk, du reste, prévoir le cas, co 
exercice d'instruction; k la sonnerie de « la générale », 
cun prend son dispositif de défense en cas d'alerte. 

Combat. 

En Algérie, dans le Sud principalement, aussi bien contr 
4îommes à pied que pour repousser les attaques de la caval 
l'infanterie doit toujours combattre par groupes plus ou n 
forts, mais compacts, et les hommes, placés coude à coud< 
unetmêmedeux rangs. Le combat en tirailleurs espacés à gr 
intervalles doit être proscrit. Le règlement actuel de l'infan 
est donc applicable dans tous les cas qui peuvent se prése 
Il faut éviter, en cas de fuite de l'ennemi, de trop s'éloigne 
gros de la colonne, en pays de plaine, comme en montagn 
surtout sur les plateaux sans limites appréciables. On pou 
les fuyards au moyen de feux de salve, k longue portée, 
ajustés. Les carrés, si on a le loisir d'en former plusieurs, 
vent se prêter un mutuel secours. 

Le combat diffère selon que l'attaque a lieu de jour o 
nuit. 

A. — En plein jour ei en marche, dès que l'ennemi est sigi 



LA 



BATAILLE DE CUNAXA 



INTRODUCTION. 

A 11 ou 12 lieues * au nord de Babylone, près d'un endroit 
que Plutarque a dit s*appeler Gunaxa, il y a vingt-trois siècles, 
12,800 soldats grecs mirent en fuite les forces d'Artaxerxès, 
s' élevant à plus de 500,000 hommes. 

L'empire des Perses reçut, en cette circonstance, un avertisse- 
ment qui aurait pu le sauver de la ruine, s'il avait su en tenir 
compte. 

Nous avons jugé opportun de tirer cet événement de l'oubli 
pour le livrer aux méditations de nos contemporains. 

La bataille de Cunaxa a mis fin à l'expédition dirigée en 401 
avant notre ère par Cyrus le Jeune contre son frère Artaxerxès, 
dans le but de le détrôner. 

On est d'abord porté à considérer ce fait de guerre, qui est 
enregistré aux premières pages de l'histoire militaire de l'anti- 
quité, comme une légende des temps héroïques. Un examen de 
la question conduit bien vite à reconnaître que c'est, au con- 
traire, un événement dont l'authenticité, absolument hors de 
doute, est appuyée par les renseignements les plus précis et les 
plus circonstanciés. 

Un acteur de ce grand drame, Xénophon, s'était imposé 
comme tâche d'établir le journal de marche des corps grecs 



1 Lieues de 5 kil. ou parasanges. 
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I. 

ORGANISATION MILITAIRE DE l'EMPIRE DES PERSES. 

L'Empire d'Artaxerxès s'étendait sur toute la partie de TAsi 
située à l'ouest du fleuve Indus et au sud des fleuves Yaxarte 
Oxus, c'est-à-dire sur un territoire dix fois grand comme I ^ 
France. 

A la tête de chacune des provinces qui le composaient se troiL- 
vaient deux autorités : un gouverneur et un général *. 

Le premier s'occupait particulièrement de l'administration des 
citoyens, de la levée des impôts, et de l'exécution des travaux 
publics. Le commandement des troupes était confié au second. 

Bien que leurs pouvoirs fassent tout k fait indépendants, gou- 
verneur et général n'en exerçaient pas moins un contrôle Tun 
sur l'autre. Quand le général ne veillait pas, autant qu'il le de- 
vait, à la sécurité du peuple, le gouverneur se plaignait au roi 
de ce que les habitants ne jouissaient pas d'une protection suffi- 
sante pour pouvoir se livrer h tous leurs travaux. Si, au con- 
traire, le gouverneur ne prenait pas les dispositions nécessaires 
pour que le pays fût bien cultivé, le général l'accusait à son tour 
en signalant au roi les difficultés qu'il avait de pourvoir aux be- 
soins des troupes. 

Le général réunissait quelquefois le pouvoir politique au pou- 
voir militaire ; dans ce cas, il prenait le titre de salrape. 

Au point de vue militaire, les provinces étaient groupées par 
deux ou par trois, de manière à former des territoires de même 
importance*, à la tête desquels étaient placés des généraux d'ar- 
mée (caranoi) ®. 

Ces territoires étaient vraisemblablement au nombre de dix*. 
A défaut de renseignements précis, on peut admettre, pour fixer 
les idées, qu'ils avaient la composition suivante : 



* Econ., chap. IV. 

* D'après Xénophon, les armées commandées par Arbacès, Gobryas, Abro- 
comas, avaient le môme effectif. (Anab., I, Yll, 12.) 

3 Helkn, I, IV, 1. 

*• Chiffre déduit du nombre d'armées convoqaées par Artazerxès auquel ont 
été ajoutées les armées d'Asie Mineure qui n'ont pu répondre à son appel par 
suite de Toffensive de Cyrus. 
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Li'ensemble des troupes de la garde constituait deux corps 
4*infanterie et un corps de cavalerie*. 

La formation normale de combat d'une armée était la suivante* : 
Les carrés des divisions d'infanterie de chaque corps étaient 
disposés les uns à côté des autres, séparés par un intervalle 
qu'on peut évaluer à 25 mètres. La cavalerie de corps était 
à la droite et à la gauche de Tarmée, la cavalerie indépendante 
appuyée par les gerrophores à l'extrémité des ailes de la 
ligne de bataille ; les divisions de cavalerie de la garde étaient 
réunies en avant du centre ; les chars à faux formaient avant- 
ligne et étaient séparés par des intervalles réguliers d'environ 
50 mètres. Dans ces conditions, la longueur du front d'une 
armée sur le pied de paix était d'environ 1,250 mètres, et d'une 
armée sur le pied de guerre de 2,500 mètres. 

Un lieu de rassemblement, choisi dans une plaine à portée du 
centre de la circonscription militaire correspondante, était fixé 
aux unités de chaque corps d'armée, de chaque armée et même 
à la totalité des forces de l'empire. Le lieu de rassemblement 
du corps de Lydie, par exemple, était la vallée du Pactole^ 
(Sardes) ou la vallée voisine du Caystre\ Celui de l'armée de 
Cyrus était la plaine de Castole^ . 



* Troupe d'éUte de fî0,000 hommes au moins qui se trouvait derrière 
Arlaxerxès à Ounaxa. (Diod. de Sic, 1, 22.) 

* Autant qu'on peut en juger, par les dispositions prises par Àrtaxerxès et 
"Cyros, à Cunaxa. 

» Cyrop., VI, II, 4. 

* Cyrop., II, ï, 3. 

* Où se trouve la plaine du Castole ? 

Du moment que c'était le lieu choisi comme point de rassemblement normal 
tJes troupes des trois provinces de Lydie, de Phrygie, de Cappadoce, c'est-à- 
dire à un territoire ayant plus de 800 kilomètres dans sa plus grandie Ion- 
foeur, on peut, avec quelque raison, le chercher à proximité du centre de 
grayité de ce territoire. 

Si Ton avait à déterminer ce lieu aujourd'hui pour les provinces turques 
correspondantes, on choisirait plus que probablement Afioun-Karahiasar , 
localité qui se trouve au point de rencontre des deux grandes voies stratégi- 
ques formées par la route et le chemin de fer de Constant! nople à Bagdad 
d'une part, la route et le chemin de fer venant de Smyrne de l'autre. On 
peut, en outre, de là, aller facilement dans toutes les autres directions de la 
péninsule asiatique. 

Or Afioun-Karahlssar, ou tout au moins une 4ocalitè très voisine dans la 

J. des Se. mil. 10- S. T. XIV. 13 
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Le point de rassemblement général était Ecbatane *, capitale 
centre de gravité de l'empire. 

Les éléments des corps d'armée, à l'exception toutefois d^ 
troupes de forteresse, étaient convoqués tous les ans à leur lie?t 
de rassemblement*. 

Le roi inspectait souvent lui-même les unités qui se trouvaien ^ 
à proximité du point où il séjournait. Il confiait la mission d^ 
passer les autres en revue à des inspecteurs généraux, en qui il 
avait toute confiance. 

Il arrivait quelquefois que pour bénéficier de leur solde, des 
généraux ou des chefs de corps transformaient en fantassins et 
même en cavaliers ^ « leurs portiers, leurs boulangers, leurs cuisi- 
niers, leurs échansons, leurs baigneurs, les valets qui servent et 
desservent à table, qui les mettent au lit, les frottent, les parfu- 
ment, etc., etc.. ». 

Quand ces malversations' étaient découvertes; leurs auteurs 
étaient destitués et remplacés. 

Ceux, au contraire, qui présentaient des effectifs au complet, 
des escadrons bien montés et des bataillons bien armés étaient 
comblés d'honneurs et de biens \ 



plaine située à l'Est, n'est autre que la cité dénommée dans VAnabase Cays- 
roupe'dion. 

Il y a, dans ce mot, une erreur puisque le Caystre coule en lonie. N*est-on 
pas en droit d'admettre, en raison des considérations qui précèdent, en raison 
dé la ressemblance existant entre les deux mots, Caystroupédion et Castolou- 
pédion, en rai-^on enûn de ce que la vallée du Caystre était elle-même un lieu 
de rassemblement qu'un copiste a pris l'un pour l'autre, en écrivant, dans 
cette phrase : « 11 fit 30 parasanges en trois marches et arriva à Caystroupé- 
dio7i, ville peuplée où il demeura cinq jours », Caystroupédion pour Cctëiolou- 
pédiou? (Anab. I, II, 11). 

On remarquera, à cette occasion, que, dans cette môme phrase, si courte, 
cependant, il y a une deuxième erreur manifeste. Il est en effet impossible 
d'admettre qu'en trois jours les troupes de Cyrus aient fait 30 parasanges, 
c'est-à-dire 150 kilomètres. 

En résumé, à notre avis, la plaine du Gastole est celle qui s'ouvre à Test 
de Afioun-Karahissar, et le Gastole est la rivière qui, prenant sa source près 
de cette dernière ville, va se jeter dans l'Eber-Gueul près de Kher, localité 
correspondant à Tbymbreon que Xénophon indique comme étant également 
un point de rassemblement. (Cyr., VI, II.) 

* Diodore de Sicile, I, XXII. 

* Econ., chap, IV. 
' Cyr., Vlll, Vlll. 

* Econ., chap. IV. 
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La détermination des lieux normaux de rassemblement ren- 
dait la mobilisation très facile. Dès qu'elle était prescrite par le 
roi, les unités de chaque corps d'armée, après avoir reçu leurs 
éléments de réserve, allaient immédiatement se grouper à leur 
lieu de rassemblement, pour se porter ensuite au lieu de rassem- 
blement de l'armée. C'est là que les généraux commandant 
d'armée recevaient les ordres d'opérations. 

En résumé, le souverain de l'empire des Perses disposait de 
' dix armées ayant chacune sur le pied de paix 100,000 hommes ; 
SOT le pied de guerre 200,000 et, en cas de mobilisation géné- 
rale, 300,000 hommes. Les forces de l'empire s'élevaient alors, 
dans ces trois cas, respectivement à un, deux et trois millions 
d'hommes. 



II. 

ARMÉE DE CYRUS. 

Les troupes de Gyrus, dans son expédition de la Haute-Asie, 
comprenaient l'armée indigène et les Grecs. 

L'armée indigène, qui n'était autre que l'armée de l'empire 
dont le commandement lui avait été confié, ne disposait que de 
ses effectifs du pied de paix et avait la composition suivante : 
trois corps d'armée (Lydie, Phrygie, Cappadoce) à trois divi- 
sions. Une division de cavalerie de corps formée des éléments 
de ces trois provinces ; une brigade de 1000 cavaliers paphla- 
goniens jouant le rôle de cavalerie indépendante, 600 cavaliers 
de la garde, 20 chars h faux. 

Son effectif total s'élevait à environ 100.000 hommes. Nous 
avons déjà fait connaître ses principaux points de rassemble- 
ment. 

Cyrus avait reçu de son frère l'autorisation de se placer h la 
tête de son armée pour aller réduire les provinces de Pisidie et 
de Lycaonie. Il devait se mettre en roule avec son corps de 
Lydie, réuni à Sardes, rejoindre h Castoloupédion (Caystrou- 
pédion) ses corps de Phrygie et de Cappadoce et se diriger 
ensuite sur les provinces insurgées. 

Les Grecs étaient, au commencement de l'expédition, au 
nombre de 13,000. Levés secrètement dans les différentes parties 



196 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

de la Grèce *, ils étaient répartis entre neuf corps de troupe d"^^ wjin 
effectif variant de 4,000 hommes à 300 et commandés par 1 «s 
chefs mêmes qui les avaient recrutés et formés. 

Ces chefs s'attribuaient le titre de stratège ou de général c3n 
chef et donnaient à leur petite troupe le même nom, strateurxzM. a, 
qu'à l'ensemble des forces d'Artaxerxès. 

Dans notre langage actuel, la dénomination qui leur convia ti- 
drait le mieux serait celle de « chefs de corps » que ao us 
employons aussi bien pour qualifier un colonel qu'un chef <Je 
bataillon de chasseurs. 

Les unités les plus importantes avaient un hypostratège ou 
commandant en second et formaient un ou plusieurs « taxî^s» 
ou bataillons commandés par des taxiarques ou chefs de 
bataillon. Les bataillons eux-mêmes formaient plusiei^^irs 
« lochos » ou compagnies d'un effectif moyen de 100 honii"M:^es 
commandés par des lochages ou capitaines. 

Toutes ces unités qui provenaient de régions de la Gr^ <îe, 
rivales et souvent même hostiles, se considéraient comme in dé- 
pendantes les unes des autres, ne reconnaissant d'autre autoMr"ité 
que celle de leur chef immédiat et celle de Cyrus. 

Cléarque, en sa double qualité de Lacédémonien et de co ^'ï- 
dent de Cyrus, jouissait, il est vrai, sur ses collègues d'un rr-^éel 
ascendant ; mais son autorité n'avait qu'un caractère morî»^ ^ ^^ 
n'était pas, dans tous les cas, suffisante pour qu'il puisse L ^^"^ 
donner des ordres. 

Dès lors, si les circonstances devaient imposer la nécessit^^ ^^ 
prendre une détermination en l'absence de Cyrus, les chef^^' ^^ 
corps, même sur le champ de bataille et en pleine act.S-on, 
n'avaient d'autre moyen que de se réunir pour délibérei*^ ^^ 
attribuant à l'avis de la majorité la force d'une décision. 



> Xénias 4,000 ; Cléarque 2,000 (dont 1000 peltastes) ; Proxènes ^5_:^?« 
(dont 500 peltastes) ; Menon loOO (dont 500 peltastes); Sophonète tC^^O; 
Agsas 1000 ; Pasion 700 ; Socrate 500 ; Sodias 300, soit li,000 hoplit^^^ ^J 
2,000 peltastes. La flotte de Tamos amena en Gilicie Chirisophe ave^ j 

hopliles. Par contre, deux chefs de corps, Xénias et Pasion trouvèr^*^^ ^ 
moyen, à Myriandre, en Cilicie, d'abandonner Cyrus en s'embarquant ; *^^ ?^ 
furent suivis, d'ailleurs, que par un très petit nombre de leurs soldats. ^"^ 
revue passée trois jours avant la bataille de Cunaxa, Teffectif des (>^^^^V 
comme nous le verrons plus loin, était de 10,400 hoplites et de 2,400 ^^ " 
tastes, soit en tout, de 12,800 soldats. 
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ment à la règle générale adoptée en Grèce, le premier rang était 
formé des plus braves, le dernier des plus anciens; celui-ci pou- 
vait, au besoin, servir de réserve pour parer aux circonstances 
et, en particulier, pour répondre aux attaques de la cavalerie 
dirigées sur les derrières *. 

Pour la parade S les Grecs se disposaient de la même manière. 
Pour la route % ils se mettaient en colonne par quatre, par un 
simple mouvement de par le flanc droit et par file à gauche. 

On peut donc dire que les Grecs n'avaient qu'une formation : 
la formation par quatre. 

Ils n'avaient d'ailleurs avec eux ni cavalerie ni chars à faux. 

Aux éléments dont disposait Cyrus, il convient d'ajouter une 
flotte, composée de vingt-cinq vaisseaux perses et de trente-cinq 
vaisseaux lacédémoniens. Elle était commandée par l'amiral Ta- 
mos et portait 700 Hoplites, ayant Chirisophe à leur tête. 

Au point de vue des subsistances, Cyrus avait décidé que 
normalement on vivrait sur le pays, mais en payant toujours 
ce qu'on prendrait, sauf en territoire ennemi ou insoumis. 

Les soldats grecs ne portaient pas de vivres sur eux, même 
pour le repas de la grand'halte * . Leur nourriture était assurée 
par le chargement de voitures suivant immédiatement chaque 
unité; nous dirions aujourd'hui par le train régimen taire. Ces 
voitures portaient vraisemblablement pour cinq ou six jours '^ 



i C'est ce qui s*cst passé dans la dernière partie de la bataille de Canaxa. 

* A la grande revue de Tyriœion, Cyrus prescrivit aux Grecs de se mettre 
en bataille selon leurs usages. Us étaient sur quatre rangs de profondeur. 
{Anab., I, II, 15.) 

^ Les Grecs firent exception à cette règle pendant leur retraite lorsquMIs 
rencontrèrent l'armée commandée par le frère du roi. Gléarque pour les faire 
paraître plus nombreux les fit marcher par deux. [Anab., 11, IV, 25.) 

* Le jour de Cunaxa, en raison du pillage du convoi, les Grecs, pour la 
plupart, ne purent dîner et ils n'avaient pris aucun repas le matin, Tennemi 
ayant paru avant l'heure du déjeuner. {Anab., I, X, 19.) 

* Avant de pénétrer dans le désert d'Arabie, le train régimentaire fut ravi- 
taillé sur l'Araxe, puis à Corsote c'est-à-dire cinq jours après, puis à Char- 
mande, c'est-à-dire treize jours après. Mais les Grecs durent aller acheter des 
vivres aux marrhands lydiens qui les leur firent payer très cher, ou se 
contenter du produit de leur chasse ou de la viande des animaux qu'on dut 
abattre faute de fourrage. 
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d e vivres qui étaient renouvelés toutes les fois que les ressour- 
<^€^s locales le permettaient. 

Cyrus avait, en outre, autorisé des marchands, lydiens pour 
la. plupart, à suivre Tarmée. Il leur conseillait de conserver leurs 
approvisionnements pour les circonstances difficiles, les auto- 
risant alors à les vendre aussi cher qu'ils voulaient. 

Enfin, les vivres des Lydiens pouvaient finir par s'épuiser. 
Cyrus avait constitué, sur 400 voitures, une réserve à laquelle 
on ne devait toucher qu'à la dernière extrémité. 

Cet exposé des ravitaillements permet de se faire une idée du 
nombre de véhicules accompagnant l'armée. 

-t^our que les trains régimentaires pussent assurer la nour- 
ritu re de 413,000 liommes pendant' cinq jours, ils devaient porter 
1 i 3,000 X S kilogr., soit 565,000 kilogr., c'est-h-dire le charge- 
^ïïent de 700 à 800 voitures à deux chevaux. Le nombre de voi- 
tures lydiennes devait être au moins équivalent, puisque, comme 
^oxis le verrons plus tard, l'armée put assurer sa subsistance 
Pendant les treize premiers jours * de la traversée du désert 
^'Arabie au moyen des seules ressources du convoi, et sans tou- 
cher à la réserve. En ajoutant à ces 1600 voitures les 400 voitures 
^^ celle-ci, on arrive au chiffre minimum de 2,000 voitures, et 
^rioore on suppose qu'il n'y avait pas d'approvisionnements 
Poxir les chevaux qui devaient trouver sur place, chaque jour, le 
*o n rrage nécessaire. 

I^es voitures à bagages, à raison de deux ou trois par 1000 
^^^rnmes, devaient s'élever à 200 ou 300 au moins. 



I«'inalement, le nombre de véhicules accompagnant l'armée de 
i^ï'us ne devait pas être inférieur à 2,300. Il devait être près du 
^^nble dans chacune des armées d'Artaxerxès. 

Il en résulte que chaque armée ne pouvait utiliser que les plus 
^^ndes routes, aux pentes les plus douces, celles qui sont tra- 

^s en suivant les voies naturelles et que recherchent actuelle- 

^nt les grandes lignes de chemin de fer *. 
Chaque convoi partiel était suivi de porteurs, d'esclaves, de 



^ A hauteur de la i3« étape sur l'autre rive de l'Euphrate se trouvait la 
^ ^ le de Charmande où l'on put se ravitailler. 

"* L*iliQéraire de l'armée de Cyrus jusqu'en Cilicie est actuellement suivi 
^^ r une voie ferrée sur la plus grande partie de son parcours. 
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femmes dont on utilisait les services, comme chez les Abyssins 
de nos jours, à la préparation de la nourriture. 

La durée d'écoulement de Tarmée de Cyrus, pour les spec- 
tateurs placés sur son passage, était au moins de deux jours * 
(en ne marchant pas de nuit), pour les combattants et leurs 
trains régimentaires, et d*un troisième jour pour les convois. En 
conséquence, il lui était nécessaire, h proximité de l'ennemi, de 
marcher sur plusieurs colonnes parallèles, afin de pouvoir passer 
en moins d'un jour de Tordre de route à l'ordre de combat. 

III. 

PLAN d'opérations DE CYRUS. 
{Carte noi.) 

Cyrus est décidé à se porter h la rencontre d'Artaxerxès et à 
Tattaquer là où il le rencontrera. 

Ne pouvant disposer, comme général d'armée, que des troupes 
placées sous son commandement et n'ayant pas le droit de 
mobiliser ses réserves, il doit songer tout d'abord à diminuer le 
plus possible son effrayante infériorité numérique. 

Il a déjà obtenu un premier résultat et un résultat important 
en s'adjoignant 13,000 Grecs, non pas tant en raison de leur 
nombre, qui est insignifiant, qu'à cause de leur valeur mili- 
taire. Il dissimulera, en outre, le plus longtemps possible, la 
réunion de ces nouveaux éléments, afin de reculer le moment où 
le roi, prévenu de ses intentions perfides, pourra donner l'ordre 
de mobiliser et de concentrer ses armées. 

C'est à Ecbatane qu'Artaxerxès peut concentrer le maximum 
de forces dans le minimum de temps. C'est Ecbatane qui servira 
de point de direction générale à Cyrus. 

La ligne d'opérations que peut suivre une armée venant 
d'Asie Mineure pour aborder cette capitale est constituée, d'a- 
bord, par la grande roule de Byzance au point de Thapsaque 
sur l'Euphrate. 



* Pour pouvoir réunir toutes ses troupes à Tyrid'ion, où elles furent passées 
en revue par la reine de Cilicie, Cyrus dut séjourner trois jours dans cette 
ville. {Anab., 1, li, 14.) 
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En venant de Sardes, on rejoint à Casloloupédion (Caystroupé- 
dion) cette route qui traverse ensuite les provinces de Phrygie, 
de t-^caonie, de Cappadoce, de Cilicie et de Syrie. 

r>^ Thapsaque, on peut gagner Ecbatane, soit par Edessa et 
Mesj>ila (Ninive), soit par la vallée de TEuphrate, Babylone et la 
vallée du Djiala. 

Ua. première direction est la plus riche en ressources et la 
plus courle. La deuxième est plus longue de 70 lieues et, à 
partir de son entrée en Arabie, traverse un pays désert pendant 
M étapes. 

Certes, Cyrus ne méconnaît pas l'avantage de donner la plus 
grande rapidité à son offensive. « Il pensait que plus il se pres- 
serait, moins il trouverait le roi préparé à combattre ; que plus 
il irait lentement, plus l'armée d'Artaxerxès grossirait, car tout 
homme qui réfléchit voit que l'empire des Perses est puissant par 
rétendue et par la population de ses provinces, mais que la dis- 
persion de ses forces et la longueur des distances le rendent 
faible contre un adversaire qui l'attaque avec rapidité *. » 

Il préfère, cependant, adopter la ligne de l'Euphrate. Il estime, 
en effet, que s'il peut devancer le roi sous les murs de Babylone 
et s'emparer par un coup de force de cette deuxième capitale de 
l'empire, ce succès, en faisant ressortir l'impuissance d'Arta- 
xerxès à protéger les plus belles parties de son territoire, 
pourra avoir sur ses sujets un eff'et moral suffisant pour amener 
la désagrégation anticipée de ses forces. 

C'est donc Babylone qui constituera le premier objectif de 
Cyrus. Pour l'atteindre, son armée aura à parcourir plus de 
500 lieues ! 

Examinons maintenant comment est exécuté ce plan. 

Au commencement de janvier 401 % Cyrus a réuni, comme il a 



* Anab., I, V, 9. 
Le texte de VAnabase ne donne aucune date et même aucune indication 
"® temps. On serait tenlé de croire que les dates ont été mises en marge du 
™î^nuscrit, comme nous le faisons de nos jours dans la rédaction des journaux 
^® marche et qu'un copiste a oublié de les reproduire. 

Pour les reconstituer, nous avons supposé que le jour où les Grecs, dans 
leur retraite, ont été pour la première fois surpris par la neige était le 
^'^^ octobre. Us se trouvaient alors dans la vallée du haut Ëuphrate (Mourad- 
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déjh été dit, dans la plaine du Pactole, son corps lydien. Quelques 
corps grecs ont seulement répondu à son appel et sont arrivés à 
Sardes. Obligé d*attendre les autres et ne pouvant entamer sa 
marche en s'engageanl sur la route directe de Castoloupédion 
(Caystroupedion), il quitte Sardes le 11 janvier, pour se portei 
îi Célènes où il possède un grand domaine, après avoir fai' 
savoir aux corps retardataires qu'ils devront le rejoindre en Ci 
point. Il est dans la nécessité d*y séjourner 30 jours pour ache: 
ver de les réunir. Il passe la revue des Grecs et constate qu. 
leur effectif est de 11,000 hoplites et 2,000 peltastes. Il Sê 
remet en marche le 23 février, rejoint au marché des Cére 
miens (Céramon Agora) la grande route de Sardes et parvien 
le 8 mars dans la plaine du Castole où il trouve rassemblés sa 
corps phrygien et cappadocien. 

C'est à partir de ce moment qu'il dispose de toutes ses forces 
Il peut, quelques jours après, le 14 mars, dans les plaines a 
Tyriœion, offrir Thonneur de les passer en revue à. la reine m 
Cilicie, qui est venue au devant de lui pour sonder ses inte= 
tions. 

Il traverse sans s'arrêter le pays insoumis de Lycaonie, q" 
ses troupes pillent, et arrive avant le !«»* avril à Thoana (Dans 
au pied du massif du Taurus. 

A partir de ce point, Cyrus, quittant son territoire, sera obli 
de se frayer une route les armes à la main, si les provinces qi* 
doit traverser restent fidèles au roi. 

Ces montagnes du Taurus ne présentent qu'un seul passai 



tchai) à 1500 mètres au moins d'altitude (vers Malachguerd). Quelques jou^ 
après, ils atteignaient 2,000 mètres et étaient assaiUis par une tourmente à 
neige. Nous nous sommes appuyé, pour Hxer celte date, sur le témoigna^ 
d'Elisée Reclus qui dit (Asie ant'*, page 336) que dans cette contrée îet 
brusques retours du froid se font sentir aux premiers jours de l'automne. 

11 suffit, d'ailleurs, d'ôtrc fixé sur une date pour déterminer toutes les 
autres, car, d'une manière générale, Xénophon nous indique presque jour pai 
jour ce que les Grecs ont fait. 

En partant de la base adoptée, la date qui correspond à la bataille dç 
Gunaxa serait le H juillet. En constatant que cette affaire n'a commencé qo( 
vers 2 heures, il faut supposer quVlle a eu lieu dans un des jours les plu! 
longs de l'année pour que tous les mouvements des Grecs aient pu êtr» 
exécutés avant le coucher du soleil. Le 11 juillet remplit bien cette condition 

* On doit remarquer que Xénophon ne commence à parler de Tarmée indi- 
gène de Cyrus qu'après avoir quitté Thymbrion. {Anab., I, II, 14.) 
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praticable aux voilures, les Pyles de Cilicie, et ce passage est 
tellement étroit qu'il suffit de quelques hommes pour le défendre. 
Or, Syennesis, satrapen'oi de cette province, est là avec toute 
son armée. 

Cyrus a prévu cette difficulté. Il a donné, avant son départ, à 
l'îi mirai Tamos Tordre de porter sa flotte sur les côtes de 
Cilîcie. Au moment où Syennesis se prépare à la résistance, il 
a. ç> prend que les vaisseaux de ce prince s'approchent des côtes 
do son pays. Craignant pour Tarse, sa capitale, il se replie sur 
ootte ville et laisse ainsi le champ complètement libre à Cyrus. 
XI se soumettait à lui quelques jours après. 

XI ne suffit pas toutefois d'entrer en Cilicie ; il faut encore en 
"SOi*tir. Or cette province maritime est entourée de montagnes 
t,rès élevées. Du côté de la Syrie, sur la ligne d'opérations, la 
1*0 u te passe à nouveau par deux défilés très étroits, les Pyles de 
Syrie. 

Il paraît évident qu*Abrocomas, général d'armée de cette pro- 
vince, les défendra. 

Cyrus songe à utiliser une seconde fois sa flotte pour résoudre 
<^ette nouvelle difficulté. Pendant qu'il attaquera les défilés de 
^**ont, ses vaisseaux débarqueront des hoplites sur les derrières 
^'Abrocomas. 

Mais l'amiral Tamos se fait attendre et, pour compter sur son 
concours, Cyrus est obligé de séjourner 20 jours à Tarse. Aussi, 
^* est le 9 mai seulement qu'il arrive aux Pyles de Syrie. A ce 
Moment, comme nous le verrons plus loin, Abrocomas avait 
dû recevoir Tordre de se replier sans se laisser entamer. 

Cyrus peut donc continuer sa marche et se diriger sur la ville 
^® Thapsaque où se trouvait le seul pont * existant sur TEu- 
Phrate dans la région de son cours moyen. Il est obligé, d'ail- 
^^Urs, de traverser cette rivière en ce point, parce qu'il lui eût 
f^Uu plus tard, pour se porter sur Babylone, en opérer le passage 
en présence de l'ennemi en un endroit où ce cours d'eau est 



* Ce pont correspondait à la ligne d'opérations du Nord aUant rejoindre le 
Tigre vers l'aDcicnne Ninive (Mespila), ligne que l'on suivait autrefois, comme 
fle nos jours, même pour aller à Babylone, en raisou des ressources des régions 
traversées. C'est la ligne que choisira Alexandre, le siècle suivant. Thapsaque 
n'est autre que la ville actuelle de Biredjik. 
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beaucoup plus large, par conséquent dans des conditions plus 
défavorables *. 

Or, Abrocomas a fait détruire ce pont. 

Cyrus, au grand étonnement des habitants, qui en ignoraient 
Texistence, trouve heureusement, à proximité, un gué praticable 
à toutes les armes. Le passage de i'Euphrate, commencé le 
30 mai, était terminé le 3 juin. Quelques jours après, l'armée 
s'engageait, en continuant ii longer TEuphrate, dans le désert 
d'Arabie. 

Grâce aux approvisionnements de toute sorte trouvés en 
Cilicie et on Syrie, qui permirent de charger h plein les convois, 
la subsistance des hommes put être assurée d'une manière suf- 
tisante, sauf les derniers jours. Seuls, les animaux eurent beau- 
coup à souffrir, par suite du manque de fourrages et périrent en 
jçrand nombre. 

On n'eut pas besoin, dans tous les cas, d'entamer le convoi de 
rôsorve qui ot;iit encore intact le jour de Cunaxa. 

C/est dans ces conditions que Farmée de Cyrus arriva l* 
5 juillet aux Pylesde Babylonie. 



IV. 

PLAN d'OPÉRATIOKS D'aRTAXERCÈS, 

Le satrape do Lyoie. Tîssapherne, avait depuis longtemps re^^ 
dWrlaxexès la mission de surveiller les menées de son frère- " 
l'avait même dénoncé quelques années auparavant, et Cyri^^- 
nivusè de conspiration et condamné à mort, n'avait échappé ^'^ 
oh:Uiment suprême que gn\oe à Tintervention de sa mère. 

Sou attention fut d'abord éveillée par Timportance des préf*^* 
ratifs de Cyrus que ne pouvait justifier une expédition contre ^^ 
Lycaoniens et les Pisidiens. La présence de nombreux déucl'^ 
monts grecs en Lydie, ache\a de réclairer. Le but pours-i^^^ 
par Cyriîs ne jxvjvail être que le renversement du roi. 
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En même temps, il prescrit à Abrocomas de ne pas s'attarder 
à défendre les Pyles de Syrie, de se contenter de faire détruire 
le pont de Thapsaque et de se diriger ensuite, dans le plus bref 
délai, sur Babylone où il recevra de nouvelles instructions. 

Enfin, il donne aux quatre autres armées, commandées par 
Arbacès, Gobryas et son deuxième frère, l'ordre de se réunir 
à Ecbatane. 

Suivant l'importance des forces dont il pourra disposer et 
le degré de rapidité de la marche de Cyrus, Artaxerxès appré- 
ciera s'il doit attendre le choc de son adversaire en ce point ou 
prendre l'offensive en se portant à sa rencontre. 

C'est au moment de l'arrivée des corps grecs en Lydie, c'est- 
à-dire vers le 20 janvier, que Tissapherne dut se mettre en roule 
pour Ecbatane. En supposant * qu'il ait fait avec son régiment de 
cavalerie 10 lieues par jour (50 kilomètres), avec un repos tous 
les huit jours, il lui a fallu 57 jours pour franchir les 500 lieues 
qui séparent la Lycie d'Ecbatane. C'est, par suite, vers le 17 mars 
qu'Artaxerxès fut prévenu. 

En admettant que l'ordre de mobilisation ait été donné deux 
jours après, c'est le 20 mars que sont partis les courriers. Ils 



et comme on l'admet généralement, le mur de Médie allait en ligne droite, du 
Tigre à l'Euphrate, entre Samara et Félondja, bien au Nord de Bagdad. 

On s'appuie, pour justifier cette opinion, sur la présence de restes de 
retranchements existant à Sid Nimroud près <ie Samara. 

Le texte de VAnabase (I, Vil, 15) ne peut nullement s'accorder avec celte 
manière de voir. Il exige que le mur de Médie passe entre l'Euphrate et 
Bagdad (Sitace), puisque les Grecs, au commencement de leur retraite, l'ont 
traversé en se rendant à Sitace ; d'autre part qu'il coupe la plaine sillonnée 
par les canaux reliant le Tigre à l'Euphrate ; enfin qu'il ne soit pas éloigné de 
Babylone. 

Ces conditions ne peuvent être réalisées que si le mur forme une ligne par- 
tant du nord de Sitace, traversant diagonalement la plaine de Babylone et se 
dirigeant vers Babylone. 

La carte de Jones est venue confirmer le bien-fondé de cette appréciation. 

D'après ce géographe, les traces de ce retranchement sont encore évidentes à 
proximité de Khan-ez-Zad. 11 est vraisemblable en outre, que les amas de 
briques qui couvrent la plaine au ni)rd de ce caravansérail jusqu'à Akerkou, 
et au sud jusqu'aux abords d'IUeh n'en sont que les débris (voir croquis 
n<> 2). Mesuré sur la carte, le développement de ce mur a bien une longueor 
d'environ 20 parasanges, comme le veut le texte de VAnabase. 

* Il n'est pas besoin de dira q«ie tous ces calculs ont pour but de montrer qoe 
la mobilisation et la concentration des armées d'Artaxerxès étaient réalisables 
dans les conditions de temps qui leur sont attribuées, car, à priori, ces condi- 
tions paraissent tout à fait insuffisantes. 
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sont arrivés (en marchant à raison de 20 lieues par jour) le 24 à 
Suse, le 26 à Persépolis, le l^"^ avril en Arménie et en Syrie, le 6 
et le 8 avril à Bactres et à Prophlésia. 

On peut admettre également que, dans chaque corps d'armée, 
il a fallu un jour pour rédiger les ordres, quatre jours pour les 
faire parvenir aux extrémiiés de chaque province, quatre jours 
aux réservistes pour se préparer, dix jours pour rejoindre leur 
corps, quatre jours à ceux-ci pour se former, dix jours pour ga- 
gner le lieu de rassemblement du corps d'armée. 

C'est donc au bout d'un mois que les corps d'armée ont été 
prêts à se mettre en route et, conséquemment, du 24 avril au 
8 mai, que les mouvements de concentration ont commencé. 

Pour gagner du temps, les corps ont été convoqués directe- 
ment à Ecbatane. Le corps de Susiane (60 lieues ou 15 jours de 
marche) y est arrivé vers le 9 mai ; le corps de Perse (100 lieues 
ou 25 jours de marche) le 20 mai; le corps de Carmanie (120 
lieues ou 30 jours de marche) le 30 mai. Les corps de Médie, 
ayant moins de chemin à faire, étaient déjà, à cette date, ras- 
semblés autour de la capitale. 

Vers le 1®^ juin, Artaxerxès est avisé par Syennesis et par 
Abrocomas, que Cyrus a quitté la Cilicie seulement dans la 
deuxième quinzaine de mai et qu'il ne peut atteindre Thapsaque 
avant la fin du mois. 

A ce moment, le roi envisage la situation : s'il reste h Ecba- 
tane, il verra ses forces se grossir de l'armée des Indes * ; mais 
il sera obligé de faire replier l'armée de couverture et il expose 
Abrocomas h se trouver seul aux prises avec Cyrus. D'autre part, 
il perd le bénéfice de l'offensive et abandonne Babylone aux 
seules forces de sa garnison. 

Si, au contraire, il se porte en avant, sans tarder, il peut 
devancer son frère devant cette place, car 120 lieues seulement 



* Celle des Jades et d'autres peuples se Ot longtemps attendre à cause de 
l'éloignement. (Diod. de Sicile, XIV, 22.) 

Lors de leur retraite, près d'Apis, les Grecs rencontrèrent un frère naturel 
du roi et une armée nombreuse qu'il amenait de Suse et d'Ecbatane pour le 
secourir. (Anab., II, IV.) 

On peut en couclure que deux armées venant de la partie orientale de 
de Tempire étaient placées sous le commandement du frère du roi; que l'armée 
<lu Nord passa par Ecbatane, rarmée du Sud, par Suse. 
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l'en séparent, alors que pourTalteindreCyrus, en a plus de 1 S^ g. 
Il se prive, il est vrai, de la coopération des armées des Ind^^s, 
mais il va au secours de Tissapherne et se porte au-dev^^^Df 
d'Abrocomas. Il a donc toute certitude d'attaquer son frère b.\^ ec 
trois de ses armées, au moins, et, peut-être, avec quatre. EnS_ n, 
il donne a ses troupes la confiance qu'entraîne le mouvement ^n 
avant et il n'a pas l'humiliation de voir une de ses capila_les 
tomber peut-être sans coup férir, entre les mains de son adver- 
saire. 

C'est cette dernière solution qu'il adopte. Après avoir avis6 1^ 
commandant des armées des Indes de son offensive et lui avci^îr 
donné Tordre de continuer son mouvement sur Babylone ^^^ 
passant par Ecbatane et par Suse, il se met en marche 1^ 
l®*" juin, à la tête des armées de Gobryaset d'Arbacès. Ilatlril>'«J^ 
comme zone de marche à la première, les routes de la rL'VC 
gauche du Ljiala, h la seconde celles de la rive droite. leur p^^" 
mettant ainsi de se mouvoir et de subsister avec autant rf^ 
facilité que si elles étaient isolées. 

Ces deux armées atteignent vers le l^»" juillet le Tigre qu'elL ^^s 
franchissent, celle d'Arbacès au pont de Sitace, celle de Gobrjr ^^^ 
au pont qu'on peut supposer, vraisemblablement, avoir été je^ t^ 
au sud de l'embouchure du Djiala. Elles s'engagent ensuite dsL :»^s 
la direction de Babylone. 

Le roi arrête les têtes de colonne le 5 juillet b 8 lieues au no :**^ 
de cette place, près d'un endroit appelé aujourd'hui Musseyb. I^ 
fait établir ses camps face au nord et les fait entourer de solici- ^^ 
retranchements*. 

Dans cette situation, Artaxerxès peut envisager l'avenir av^ ^^ 
confiance. Il est en mesure de recueillir l'armée de converti*- ^^ 
qui détend le fossé creusé à 12 lieues au nord. Il peut facilemc^ ^^^ 
donner la main par le pont de iMusseyb h l'armée d'Abroconi- ^^^ 
qui est signalée h 7 ou 8 jours de marche de là. L'accumulati 
de toutes ses forces sur un même point ne lui cause auca 



e 



* Lorsqu'il fut arrivé d:ins la plaine de Babylone, il plaça son camp p 
de rKuphrate pour y laisser les impedimenta. 

Il laissa dans l'enteinle les impedimenta avec une garde suffisante. L 
môme avec son armée ainsi allégée, marcha à la rencontre de l'ennemi c 
était tout près. (DioJ. de Sicile, 1, XXU.) 
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CAMPAGNE DE 1813 



CAMPAGNE D'AUTOMNE. 



l^r acte. — Manœuvres sur la position centrale 

de Gœrlitz 

La campagne d'automne présente une compUcalion extrême. 
Réduit à V attente stratégique, N^ipoléon doit ajuster constamment 
ses projets à l'initiative de ses adversaires, tout en poursuivant 
son plan fondamental : l'offensive sur Berlin et l'Oder. 

L'armistice est prolongé jusqu'au 10 août. 

A cette date, les Coalisés disposent de trois armées prêtes 
à entrer en campagne : 

L'armée du Nord (110,000 hommes, Bernadotte), vers Berlin; 

L'armée de Silésie (110,000 hommes, Blucher), à Schweidnitz; 

L'armée austro-russe de Bohême (230,000 hommes, Schwar- 
zenberg et Barclay de ToUy). 

En outre, Benningsen est en route avec 60,000 hommes, et un 
corps autrichien de 30,000 hommes est sur l'Inn, en face des 
Bavarois, encore fidèles. 

Napoléon a réorganisé et renforcé son armée, portée h près 
de 300,000 hommes, sans compter le corps de Davoul h Ham- 
bourg. 

Aux corps déjà présents à l'armée au moment de l'armistice, 
sont venus s'ajouter : le l^f corps (Vandamme); le 8® corps 



* Voir la livraison de juillet 1902. 
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Ponisi.-towski); le 11^ (Goiivion-Saint-Cyr). Augereau achève 
forgstniser à Wiirzbourg le 9^ corps. 

Enfin la réserve de cavalerie, divisée en six corps, s'élève 
^40,000 chevaux. 

^^ conception générale de la campagne consiste toujours 
îiprertdre l'offensive vers Berlin et le bas Oder. 

A.U3C avantages que Napoléon attribuait h ce plan au début de 

\a campagne : déblocus des places de l'Oder et de la Vistule, 

qiu pouvaient lui rendre tant d'excellents soldats; transport de 

la guerre entre l'Elbe et l'Oder, et, comme conséquence, rappel 

des Russes sur leurs frontières. A tous ces avantages s'ajoutait 

niamtenant l'avantage capital de séparer sûrement les Prussiens 

el les Russes des Autrichiens, ce qui devait lui donner l'occasion 

de les écraser en détail. 

Mais il est bien évident que Napoléon ne peut songer à se 
lancer avec le gros de ses forces sur l'Oder, sans savoir ce que 
va faire l'énorme rassemblement ennemi de Bohême et de Silésie. 
Aussi se contente-t-ilj pour l'instant, de diriger sur Berlin, de 
trois points différents, uno masse de 110,000 hommes, tandis 
que lui même, avec le gros de ses forces, se place en attente 
stratégique sur la frontière de Bohême, ayant Gœrlitz comme 
position centrale, et Dresde comme centre de ravitaillement, 

« Dans cette situation, — écrira-t-il le 18 août au Ministre de la 
guerre ^ — j'attends pour voir ce que feront les ennemis, et pen- 
dant que les corps réunis à Lœvenberg, à ûunzlau, à Ziltau et à 
Gœrlitz tiennent en respect les armées autrichienne, prussienne et 
russe, je fais manœuvrer sur Berlin. » 

L'Elbe, avec ses grandes places deTorgau, Wittenberg, Mag- 
debourg, forme sa ligne de communication. Il a fait rassem- 
*^^^r dans ces places des approvisionnements considérables qui 
*^i permettraient de marcher sans convois; les ponts de ces 
places lui donnent la possibilité de mouvements rapides d'une 
^^^^ à l'autre et le long du fleuve, et la facilité de surprendre 



Correspondance, n. 20410. 



216 J0Ca5AL &Ei rCUJ^CEjî MILTZMStES. 

r\ r i V . ;âi - 1 : r ez i 3 '•i : =r.e Ste'. *. : c . -t '■:■ -i vo s > retirerez îoîs îes gé»- 

.% pUt^. Vo:* cb!!-ore2 I-r> S^^io!? i se rem' ar«j»:er. et t es 
r^jel titrez rer.Reai: ?.•; d.!a «ie /Oier. J'a: fii: préparer a3iS;d^4ge 
co îi :-^c pour essayer de r:prendre Spandaa -. ;« 

A Davoul : 

-r... Lb clac de Rcg^io avec yjn corps, qui est le iî*. îc ** corps. 
connmandc parle îrént-ral Berlrand, fort de ïrois divisîooà. îeT' corps, 
commaadé parie général Keynier. fort de lroisdi\isioas,etledDC(le 
Padoue. fort de trois dï\ îsioos de cavalerie, ce qui fait oco anr.cc de 
70,0(Xj à 80,000 {.orr.mes. dèlouc! era le 18, de Lockan sur Berlin. 
Vous s^Dlcz qoe ce corps, n'étant qa*à trois joornécs de Berlin, 
fircssera davantage IVnnemi et qu'il serait possible qu'il porlit 
toutes ses forces contre lui. Vous devez donc manœuvrer de 
manicre à inquiéter i*enncmi sur sa droite et à vous réunir avec le 
corps du duc de Reggio, ?ur Berlin. 

u Au«sil4t que vous serez éloigné de Hambourg, vous aurez noe 
communication sûre avec Magdebourg -. » 

Sur la frontière de Bohême, il a ôludié la concenlraliondeses 
forces dans les diîTérentes éventualités : 

« Cependant, Tarmcc autrichienne, si elle prend l'offensive, ne 
peut la prendre que de trois manières : 

" i« En dcboucliaot avec la grande armée, que j'estime forts de 
100,000 hommes, de Pelerswald sur Dresde. 

M Elle rencontrera les fortes positions qu'occupe le maréchal Sainl- 
C.yr qui, poussé par des forces aussi considérables, se retirerait 
dans le camp retranché de Dresde. 

« En un jour et demi, le l*"" corps (Vandamme) arriverait à 
Dresde, et dès lors, 60,000 hommes se trouveraient dans le camp 
retranché à Dresde. J'aurais été prévenu, et en quatre jours de 
marche, je pourrais m'y porter moi-môme, de Gœrlitz, avec » 



* Au Mijet de cette expédition sur Berlin, il écrit à Ney et àMarmont. 
<c Ma gaui'he occupera Berlin et balayera tout le bas Elbe, opération qoi oes 
point liasanleuse, puisque mes troupes ont Magdebourg et Wittenbcrg à too 
événement co nme retraite. » 

• Au sujet du rôle donné à Davout, il écrit à Oudinot : « 11 suivra l'eoneDJJ 
ou l'atLiquera s'il est en nombre inférieur, et manœuvrera do manière « 
couper de la mer et à se placer entre Berlin et Stettin. » 
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19 août- — Le 19, donc, Napoléon va de Gœrlitz à Zittau et 

de Zittau à Gabel. On a trop vite parlé des Russes : le corps le 

plus proche paraît être à Mûnchengraetz; dans ces conditions, 

passer en Bohème avec le gros de nos forces serait donner un 

coup d'épée dans l'eau, alors qu'elles pourraient être nécessaires 

ailleurs. Sans doute, lorsque ses adversaires apprendront qu'il 

est venu à Gabel, y dirigeront-ils leurs forces, mais ils ne 

peuvent y être avant cinq ou six jours. Le mieux, pour le moment, 

est de laisser Tennemi s'avancer sur les débouchés de la 

Bohême, où nos corps de 1'^ ligne le contiendront, et de s'efforcer 

de profiler de ce délai pour écraser l'armée prussienne demeurée 

isolée près d« Lœwenberg *. 



i. — MANŒUVRE CONTRE L' ARMÉE DE SILÉSIE. 

Napoléon emmène donc ses forces sur Lœwenberg. 

« Faites connaître au maréchal Saint-Cyr, — écrit-il de Lœwen- 
ierg, le 22 août, à Maret, — que je suis loin d'avoir renoncé à mon 
opération de Bohême et que l'opération de Silésie en est un épisode. 

« On ne peut pas s'enfoncer en Bohême sans avoir préparé le 

terrain et, le 20, on le pouvait d'autant moins qu'on était encore 
incertain des projets de l'ennemi, sur lesquels on acquiert tous les 
jours des lumières. » 

ïl donne des ordres pour que, si Tennemi se présente sur le 
i^lX)UGhé de Gabel, on résiste à toute extrémité. 

M Faites connaître au duc de Bellune (Victor), — écrit-il le 20 août 
au major général, — que je pars pour Lauban et, de là, je mar- 
cherai sur Lœwenberg pour attaquer l'ennemi. D'ici k cinq jours, 



^ * Le i 9, à 7 heures du matin, avant de quitter Gœrlitz pour aller à Zittau, 

^ ^poléon a écrit à Ney : 

j . « D'après toutes les nouvelles qu'on a, l'armée russe est entrée en Bohême. 
* ^8t certain que Barclay de ToUy, de sa personne, y était le 15, et tout 

^<>rte à penser que Wittgenstein avec un corps de 40,000 hommes, était le 17 
.^«mich-Leipa ^près de Gabel). On sait que Wintzingerode et Milorado- 

_^ ^tch sont allés dans une autre direction. Tout fait donc penser qu'il y a peu 

^ Busses en Silésie et qu'il n'y a que l'armée prussienne qui paraît manoeu- 
•*^rdans la direction de longer les montagnes, ayant Tintention de gagner 
*^tau pour se mettre en communication par le grand débouché, avec l'armée 

^^trichienne. » 
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Mais les lettres de Dresde deviennent de plus en plus inqui 
tantes. Enfin, à 1 1 heures du soir, Gourgaud le rejoint à Stolpei 
L'armée ennemie est descendue dans la plaine de Dresd 
quelques attaques ont été poussées par elle, dans Taprès-mid 







si elles avaient été sérieuses, peut-être auraient-elles enlevé Ja 

ville; on n'espère plus à Dresde que dans TEmpereur. 

« Enfin, — dit rEmpe-eur à Gourgaud, — quel est l'avis 
duc de Bassano? » — « Sire, M. de fiassano ne pense pas qu' 
tienne encore vingt-quatre heures. » — « Et vous! » — «Moi, si 
je pense que Dresde sera enlevé demain si Votre Majesté n" 
pas là. » — « Puis-jc compter sur ce que vous me dites? » 
« Sire', j'en réponds sur ma tôle*. » 

Napoléon ne peut donc que se résigner à se porter surDres 
avec le gros de ses forces. 



2. -— MANŒUVRES CONTRE L'aRMÉE DE BOHÊME. 

Renonçant à marcher sur les derrières de l'armée de Bohêi 
Napoléon va pourtant y diriger Vandamme avec 18,000 homm 
espérant que ce général pourra faire un grand mal à l'enn© 
en retraite. 

Le 26, à 1 heure du matin, il envoie h Vandamme le géné:*^^^ 
Haxo avec ses instructions et la lettre ci-après : 



« Je vous ai fait connaître mes intentions. Toute Tarmée en — 
mie, hier à minuit, s*est présentée sur Dresde, et le maré&ï-"-^ 
Saint-Cyr craignait d'être attaqué aujourd'hui; je m'y porte, n» ^^ ^^ 
cela est une probabilité de plus pour penser que les forces qui s^^ ^ 
contre vous sont bien peu considérables. Débouchez donc le [> ^ ^^^ 
tôt possible et emparez-vous du plateau. Maître de l'extrémité ^-^^ 
ce plateau, vous le serez de la ville de Pirna, et alors vous y fe -^^^^ 
jeter le pont. Entin, si les circonstances sont favorables, débouc^' 
pour vous porter sur llellendorf. Celle opération portera la ter 
chez l'ennemi et peut ôtrc d'un grand rt^sullat. 

« il est convenable, pour faire une diversion sur Dresde, 
vous débouchiez le plus lot possible, et j'ai espoir que, dans 



-tir 

-ue 
la 



* Fain 
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Berlin, raritaillé Stettin, détruit les traTaux des Pmmémê et désor 



ganisé la laodwehr. Alors, si rAntriehe recommence ses sottises, 
je me trouverais à Dresde avec une armée réunie ; de grands énéne 
ments, une grande bataille, termineraient la campagiieetiagiier 

Enfin, dans ma position, tout plan où, de ma personne, je n--- 
suis pas au «entre est inadmissible. Test pian qni m'éioigoe établ 
une guerre réglée on la supériorité des ennemis en cavalerie, e 
Bombre et même en généraux, me eondairait à nne perte totale. 

En effet, pour bien comparer mes denx projets, il fantplaear m 
armées en bataille, dans les deux projets. 

4» Projet de Prague, — H faut m'y porter de ma personne, 
mettre le 2®, le G«, le 14' et le i^' corps; la cavalerie Lato«ir-Ma 
bourg ; il faudrait le prince d*Eckmûhl devant Hambourg, les tro_ 
corps d'Oodinot sur Wittenberg et Magdebourg, Tarmée de Silés- : 
sur Bantzen. Dans cette situation, je suis sur la défensive; Toffe 
sive est à Tennemi ; je ne menace rien, il serait absurde de direq 
je menace Vienne ; l'ennemi peut masquer Tarmée de Silésîe, fai 
déboucher des corps par Zittau, m'attaquer à Prague; on bie 
masquant Tarmée de Silésîe, il détachera sur le bas Elbe,, ira s 
le Weser tandis que je serai à Prague ; il ne me restera qn'à gagii 
le Rhin en toute hâte. Le général qui commandera à Baulzen 
conviendra pas que Tennemi s'est affaibli devant lai, et monarnm 
sur Hambourg et Magdebourg sera tout à fait hors de ma main. 

Deuxième hypothèse, — Maintenant, le i" corps, le 14®, le 2*, 
6« et Latour-Maubourg resteront tranquilles autour de I>resdl 
sans craindre les cosaques ; le corps d'Augereau s'approcliera s 
Bamberg et Hof, l'armée de Silésie sur la Qneiss ou le Bober 
Bautzen : point d'inquiétude encore pour mes commnnicatîoii. 
mes deux armées de Hambourg et de Reggio seront sur Berlin 
Stettin. 

Demain 31, j'aurai à Grossenhayn : 

Infanterie, 18,000 hommes; 
Cavalerie, 7,000 hommes; 
ArtiUerie, 150 pièces de canon. 
Au total, la valeur d'une armée de 30,000 hommes. 






Selon la noie de Caraman, les trois corps d'Oudinot aurai^^^^ 
45,000 hommes d'infanterie, 9,000 hommes de cavalerie ; so ^* 
54,000 hommes, avec près de 200 pièces de canon. 

Ce serait donc 63,000 hommes d'infanterie et 16,006 hommes (f^ 
cavalerie, avec 350 pièces; ce serait une armée de plus de 90, (X^^ ^ 
hommes. 

Si je portais mon quartier général à Lnckau, je serais 
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deux journées de Torgau, à trois de Dresde, à quatre de Gœrlitz. Je 
serais donc dans une position centrale à portée de prendre mon 
parti, soit pour lancer tout ce que je voudrais sur Berlin, soit pour 
y aller de ma personne. Il faudrait, en m*éloignant à Luckau, être 
assuré de la situation de mes derrières. En faisant venir 3,000 che- 
vaux du roi de Naples, j'aurais iO.OOO chevaux pour maintenir mes 
communications entre Berlin, Dresde et Torgau » 

\lors commence une série de marches et de contremarches 
itre un ennemi qui se dérobe dès qu'il sent sur lui TEmpe- 
ir. 

2 septembre. — Le 2 septembre, à la nouvelle qu'Oudinot 
st retiré sous le canon de Wittenberg, Napoléon envoie Ney 
endre le commandement de l'armée d'Oudinot, et lui prescrit 

se porter sur Baruth, où lui-même il va marcher de Luckau. 
Baruth, on marchera sur Berlin. 

• 

3 septembre. — Mais le 3, alors qu'il va se mettre en route 

ur rejoindre sa Garde sur la route de Luckau, des dépêches 
Macdonald lui annoncent que Blûcher refoule ce maréchal sur 
Lutzen. 

4 et 5 septembre. — Il faut donc aller à son secours. Blù- 
ler, aussitôt qu'il sent la présence de Napoléon, se met vive- 
ent en retraite. On poursuit au delà de Gœrlitz sans pouvoir le 
indre. L'Empereur prépare le mouvement sur Berlin. 

« 

« Tout ici, fait-il écrire à Ney, se met en mouvement sur 
Hoyerswerda^ où l'Empereur aura son quartier général le 4. Il est 
nécessaire que le 4 vous vous mettiez en route pour être le 6 à 
Baruth. L'Empereur aura le 6 un corps sur Luckau pour faire la 
jonction sur Luckau. 

De Baruth, vous ne serez qu'à trois jours de marche de Berlin. 
La communication avec TEmpereur se trouvera alors établie, et 
Tattaque de Berlin pourrait avoir lieu du 9 au dO... 

Vous comprenez bien la nécessité de manœuvrer rapidement pour 
profiter du désarroi de la grande armée de Bohême, qui fera des 
mouvements lorsqu'elle s'apercevra de ceux de l'Empereur... ^ ». 



Correspondance, n. 20502. 
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Envoyez un officier d'état-major au prince de La Moskowa pour 
lui faire connaître que je serai demain matin à Bautzen, où le duc 
de Tarente est arrivé avec l'armée ; que Tennemi suit vivement et 
parait fort encouragé; que je Tattaquerai dans la journée et tâcherai 
de le pousser sur Reichenbach (à l'ouest de Gœrlitz), et qu'après la 
bataille, je me mettrai en marche en grande hâte sur Berlin... * ». 

6 septembre. — Le 6, il espère que rien ne retardera son 
mouvement sur Berlin, quand Gourgaud arrive de Dresde avec 
les appels les plus pressants de Gouvion-Saint-Cyr, annonçant 
une nouvelle offensive de Tarmée de Bohême. 

Il faut donc se résigner à ramener les troupes sur Peterswalde. 
Mais la grande armée ennemie est déjà rentrée en Bohême. 

10 septembre. — Nouveau malheur. Ney, dans sa marche sui 
Baruth, s*est fait battre à DennewitzparBernadotte etTauenzien 

Napoléon lui donne ordre de ramener ses corps sousTorg^u * 
où il le rejoindra après avoir bien établi ses troupes sur les dét 
bouchés de la Bohême '. Il envoie Marmont à mi-chemin d 
Torgau. 

14 septembre. — Mais, pendant ce temps, Macdonald estri 
mené sur Bautzen. 

17 septembre. — Le 17, Napoléon fait encore attaquer V 
nemi sur Peterswalde et le rejette sur Kulm. 

18 septembre. — Le 18, il descend sur Kulm, mais, trouva 
l'ennemi en bonne position, ne juge pas à propos de l'attaque 
alors que Macdonald lui annonce qu'il va lui-même être attaq 
par Blucher. Il renvoie des forces de ce côté, prescrit à Macd 
nald de se reporter en avant ; Blucher se retire. 




* Correspondance f n. 20509. 
« Ibid., n. 20537. 
» Ibid., n. 20552. 
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2* acte. — Manœuvres sur la position centrale 

de Leipzig. 

Mais tant de marches et de contremarches ont épuisé nos 
Ix-oupes en pure perte. Napoléon se décide à transporter sa posi- 
tion centrale de la rive droite à la rive gauche de l'Elbe et au 
ri-ord de Dresde. Dresde est trop près de la Bohême, où la 
grande armée, après une offensive manquée, trouve trop facile- 
nnent refuge. 

Il espère engager les Alliés à une offensive déterminée, et 
ïîQîeux protéger la Saxe, où arrivent maintenant les coureurs 
ennemis. 

<c Dans cette position, je battrai Tennemi de l'œil, et s'il s'en- 
fourne dans quelque opération offensive, je tomberai sur lui de 
manière qu'il ne puisse pas éviter une bataille ». 

Il envoie Lefebvre-Desnoëttes avec 7,000 ou 8,000 cavaliers 
®n Saxe, établit Ney entre Torgau et Wittenberg, ramène Mar- 
'^ont à Leipzig, où Ton annonce Tarmée de Bohème venant de 
-^onamotau. 

« 11 serait fort heureux, écrit Napoléon à Victor*, qu'une 
armée de 100,000 hommes s'enfournât de Marienberg, soit sur 
Dresde, soit sur Leipzig, et que nous pussions enfin les joindre et 
les battre ». 

I5t à Ney : 

« La grande armée de Bohême paraît vouloir faire un mouve- 
ment sur Marienberg : je la guette, et, si elle s'avance, il y aura 
- de secondes affaires de Dresde ' ». 

Xe 2, encore à Victor : 

« Je regarderais comme une nouvelle bien heureuse la certitude 
que l'armée ennemie s'enfournât avec 80,000 hommes sur Leipzig; 



* Correspondance, ii. 20672. 

* Ibid., n. 20674. 



^34 JOURNAL DSS SCIENCSS MlUTAIRES. 



la guerre serait alors bientôt finie ; mais je pense qu'il conns^ __. 
trop ma manière de faire pour s'exposer à pareille aventure* ». 

4 octobre. — Le 4 octobre, Napoléon est instruit que io^m^te 
Tarmée, commandée par Blûcher, a filé du côté de Wittenbe 



g- 



1 — MANŒUVRE GONTRB LES ABMÉES DB BLOCHBR 

ET DE BBBNADOTTE. 

4 octobre. — Le 4 octobre au soir, Napoléon apprend que 
Tennemi a passé l*Elbe à Wartenbarg, Dessau et Acken.Il donne 
immédiatement l'ordre à Marmont et au 1^^ corps de cavalerie 
(Sébastiani), qui sont à Duben, de rejoindre Ney, lui faisant coo- 
naître « qu'il est nécessaire, aussitôt qu'ils seront réunis, qu'ils 
manœuvrent rapidement pour rejeter Tennemi au delà* de la 
rivière ». 

6 octobre. — Tout d'abord, il a cru qu'il n'y a là que 
l'armée de Bernadotte; mais, le 6 octobre, à 3 heures du ma- 
tin^ il sait qu'elle a été rejointe par Tarmée de Silésie* . Aus- 
sitôt, il se propose de mettre en scène une manœuvre sur les 
derrières de ces deux armées. 

Aux forces de Ney, c'est-à-dire aux corps d'Oudinot, Bertrand , 
Reynier, il va ajouter les 80,000 hommes fournis par l'armée d^ 
Macdonald, le corps de Marmont et la Garde, tandis que Murât 
contiendra, avec le reste de nos forces, l'armée de Bohême, et 
l'empêchera d'arriver à Leipzig. 

« Je me propose de me porter sur Torgau, et de là, marcher sur 
la rive droite, — écrit-il à Marmont, — afin de couper rennemi ^^ 
de lui enlever tous ses ponts sans être obligé de lutter contre ses 
têles de pont. En marchant par la rive gauche, il y a Tînconféoient 
que Tennemi peut repasser la rivière et éviter la bataille; maiî?» 
dans cette 2« hypothèse, on pourrait déboacher par Wittenberg. >' 

Toutefois il ne peut entamer cette manœuvre que si l'armée d^ 



* Correspondance, n. 20683. 
« Ibid., n. 20703. 
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sur la Mûlde même, Macdonald (11« corps) formant la droit* ,::^fi 
entre la Mûlde et TElbe. En arrière, le quartier général avec tou ^^s 
les parcs. 

Ney, avec son avant-garde qui était h mi-chemin de Wurze n 
et d'Eilenburg, part à 6 heures du matin. Il culbute les détachi 
ments ennemis qu'il rencontre en avant de Dûben. Mais Blûche 
prévenu de la marche de nos forces, réussit à échapper à not: 
étreinte, en descendant la Mûlde et en passant sur la rive gaucl 
de la rivière, laissant entre nos mains 300 voitures, beaucoup 
prisonniers et des dépêches de haute importance. 

Cette fois, la menace des communications a été vaine; Blûch 
s'arrangera pour vivre sur le pays. 

La marche de Ney avait été très lente; il avait mis neuf heur-^ s 
h faire 30 kilomètres, soit 3 kilomètres à l'heure. Mais le tem f^ ^ 
était très mauvais, les troupes étaient fatiguées. 

10 octobre — Le 10, Napoléon fait battre tout autour d ^ 
Dûben pour savoir ce que Tennemi est devenu. A Saint-Cyr, cjui-i 
se lamente, il fiiit écrire : 



« Mandez-lui que ma télé sera aujourd'hui à Wittenberg, qui-^iï 
est possible que demain ou après-demain il y ait bataille ; que €^^t 
événement passé, je retournerai sur lui; qu'à tout événement; je 
compte qu'il gardera Dresde, que s'il y a bataille et que je bsi.*-*-® 
l'ennemi ici, les Autrichiens rentreront dans leurs frontières, et j^ 
me rapprocherai de Torgau par la rive droite pour me mettre ^^^ 
communication avec lui, et aller ensuite faire une visite à Berl i ■^^» 
mais après l'avoir dégagé. 

« Si, au contraire, il n'y a pas de bataille, il est très possible cj "*^e 
je manœuvre sur la rive droite de l'Elbe, parce que tous les proj^ *^ 
de l'ennemi ayant été fondés sur des mouvements sur la f»^^® 
gauche, je veux aussi tomber sur leur ligne d'opération et qu^ -^^ 
suite des événements d'aujourd'hui et de demain peut être incal^^ ^" 
lable. » 



Le même jour, à 3 heures après midi, il écrit k Murât : 

(( Mon intention est, si le roi de Naples est obligé d'éva(^ 
Leipzig, de repasser l'Elbe avec toute mou armée, en jetant I' 
mée de Silésie et de Berlin sur la rive droite, et en prenant tou^ 
temps de la détruire ; ou, si elle préfère abandonner ses ponts,. 



r- 
Ic 
^e 



a perda tooie 



13 •€!€*». — Le 12. à 3 kcarcs da m!», il éoîft 
4L-hal Ner * : 



X ToBs >!( reaseî^scmeits <{■» je ^ois aroir 
U joomée dx 10, !« géaénL Kûd&er s'esl dîrîgr su- flUHe : ^k 
qnaiticr générai de rarmée ennemie êiail près -ie luirent cl fi 
T aTaîl ^leaneopp de hagafr;* i GrAen, > 

D'aotre pari, il apprend qae Murât a ea un engageneHt t\ 
knt arec ^lltgensteîn. Aînâ. d'une part, les armées du Xoid 
de Sîlésîe paraiaeiit décidées à refoindre l'amée de Bokéi 
dans les plaines de Leipzig ; la manœuvre sor leurs dcnièfes : 
rail on coop d*épée dans l'ean. D'astre part. Jfnral poom 
dans llnlerralle, Hn accablé so3S le nombre. 

If est donc loot indiqué de ramener Tannée sur Leipzig. Rt 
nier, appuyé, au besoin, par Macdonald, suffira à déCmire I 
ponts de Koslau et d'Acken, Bertrand ceux de Wartenborg: to 
rejoindront ensuite. Napoléon renvoie immédiatement Marmo 
en arrière, face à Halle, pour assurer sa liaison avec Leipzi 
A 9 h. 1/2 du matin, les renseignements reçus de Murât déddt 
Napoléon à revenir immédiatement sur Leipzig. 



MANŒUVRE CONTRE l' ARMÉE DE BOHEME ET BATAILLE 

DE LEIPZIG. 

15 octobre. — Le 15 octobre, TEmpereur arrive à Leipz 
avec la Garde et le 11« corps. 

Murât est toujours à Wachau, où les Autrichiens Fattaque 
depuis deux jours, heureusement avec mollesse, Schwarzenbei 
ne voulant pas avoir d'affaire sérieuse avant la réunion des aj 
mées. 

Le pian de Napoléon est, en prenant Torgau comme centr 
d'opérations, de porter le gros de ses forces contre Scbwarzefl 
berg, el de se borner à faire contenir Blûcher. U tournera l'aile 



* Correspondance, n. 20761. 

* /6mL,ii. Î0763. 
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droite de l'armée de Bohème de manière i lut couper sa ligne de 
retraite et è la rejeter sur Blûcher, pour les pousser ensoile en- 
semble sar Magdebourg. Le marchai Saînt-^r est maintenu 



à Dresde, de façon k pouvoir manœuvrer mpidement sur le flanc 
de Schwarzenberg, s'il fuit en Bohême. 

Le 15, Napoléon arrête la rcparlition de ses corps pour agir 
selon le plan qu'il s'est tracé. Il divise tout d'abord le terrain 
autour de Leipàg en deax parts bien nettes. L'une sera le champ 
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brdonna aa duc de Reg^o (Oudinot) de se porter svr Wacfaaa avw 
denx divisions de la Jeui»e garde. Il ordonaa également avduede 
Tré^rise de se porter sur Liebertwolkwitz avec deux autres divisions 
de la Jeune garde et de s'emparer d*un grand bois qui est à k 
gauche du village. £n même temps^ il fit avancer sur le centre ooe 
batterie de 150 pièces de canon que dirigea le général Drouot. 

L'ensemble de ces dispositions eut le succès qu'on en attendait. 
L'artillerie ennemie s'éloigna. L'ennemi se retira et le champ de 
bataille nous resta en entier. Il était 3 heures après-midi. Tontes 
les troupes de l'ennemi avaient été engagées. Il eut recours à sa 
réserve. Le comte de Merwelt, qui commandait en chef la réserve 
antrichienne, releva avec six divisions toutes les troupes sur toutes 
les attaques, et la garde impériale russe, qui formait la réserve de 
l'armée russe, les releva au centre... » 

C'était une nouvelle bataille à gagner. Napoléon y réussit en 
. engageant toute la Garde, et grâce aux charges héroïques de 
Mural. 

Mais Marmont, sur lequel il avait compté, s'était laissé retenir 
au Nord. Si la bataille était gagnée, elle était loin d'être décisive, j 

Champ défensif, — Voici ce qui s'était passé dans le champ 
défensif : Marmont occupait depuis plusieurs jours déjà la posi- 
tion de Breitenfeld, au nord de Leipzig. Il devait se porter, dans 
la matinée, en réserve, au sud-est de la ville. Il se mettait en 
marche à 10 heures seulement, quand il est brusquement attaqué 
par les têtes de colonne de l'armée de Silésie. 

Bien que son rôle ne fût pas là, il livre, toute la journée, un 
furieux combat autour de Mockern, qu'il doit finalement évacuer. 

Ce combat inopportun, privant Napoléon de 20,000 hommes 
sur lesquels il comptait pour l'instant décisif, l'empêcha de 
remporter à Wachau la victoire qu'il espérait. 

Ney, qui commandait le champ défensif, envoya à Napoléon, 
sur des ordres formels, mais trop tard, les faibles divisions du 
3® corps (Souham). 

Pendant ce temps, le corps de Giulay attaquait Lindenau ; heu- 
reusement, le ¥ corps arriva à temps pour occuper ce faubourg. 

17 octobre. — Le 17 octobre, l'Empereur, bien que prévoyant 
déjà la nécessité d'une retraite, ne peut s'y résoudre. Il resserre 
toutes ses troupes autour de Leipzig. ^ 
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/ant lui si divisée. Pendant dix ans, il Ta foulée comme 
nse champ de bataille; il a traîné à sa suite en Russie, 
,ne : Bavarois, Saxons, Prussiens, Hessois.. . La haine, 
>s cachée, a éclaté sur le champ de bataille de Leipzig, 
énie militaire, auquel il fallait l'atmosphère des ba- 
ivait emporté bien au delà de la légitime défense de la 
des conquêtes de la Révolution française. 

Camon, 

Chef d'escadron d'artiUerie, breveté d'état-major« 
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RÈGLEMENTS DE MANŒUVRES 



DE L'INFANTERIE 



Un feu suffisamment puissant, pensenl donc les Allemands, 
dans la plupart des cas, aura supprimé le choc des masses 
d'assaut, qu'ils n'en chercheront pas moins à amener intactes, à 
pied d'œuvre, pour la prise de possession du point voulu. 

Déjà, par la relation des manœuvres impériales de 1899 nous 
connaissions h ce sujet, la tendance allemande à hâter l'événe- 
ment et, dans ce but « à obtenir du feu un effet plus considér(^^^^ 
que jamais^ ». 

« Faisant peu de cas du tir h grande distance et cherchî*^^^ 
un feu ajusté, le règlement allemand enseigne que le feu ne p^^^ 
avoir une influence décisive qu'à des distances où l'on p^^ 
atteindre l'adversaire à coup sûr, et l'on y trouve cette pbï"^^^ 
textuelle : « en avant jusqu'à 800 pas, même dans les conditi^^^ 
« les plus défavorables \ » 



* Voir les Uvraisons de 1902. ^w-tjal 

* Procédés de combat des différentes armes dans Vattaque décisive, (/o«^^^^ 
des Sciences militaires, novembre 1900.) Agi 

' La Tactique allemande d'après les grandes maiiœuvres, (Jounxat 
Sciences militaires, décembre 1899.) 



248 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Vadversaire pour Vécraser de fettx ajustés. Des journées se pas- 
seraient donc sans brûler une cartouche? A quoi bon alors 
donner aux infanteries modernes des fusils à portée de 2,000 
et 2,500 mètres ? et combien n'est-il donc pas plus sage de dire : 

« Dans la marche d'approche, dans les cheminements de cou- 
verts en couverts, dans la lutte progressive de point d'appui en 
point d'appui, chaque chef fera mage du feu et quand et comme 
il le trouvera bon « pendant ces journées entières où », comme le 
prévoit le général Maillard, « les troupes de préparation combat- 
tront toute la journée par le feu * ». 

C'est dans cet ordre d'idées, sur cette question tant contro- 
versée de l'ouverture du feu, de loin ou de près, opposée à celle 
du mouvement offensif vigoureusement poursuivi, nous le savons 
tous, que le général Philebert soutient, avec son énergie coutu- 
mière, une opinion tout à fait contraire à celle du « plus tard 
possible», et voici celles de ses paroles qui résument le plus 
éloquemment sa manière de voir et ses raisons. Nous les trou- 
vons dans sa brochure de l'an dernier sur la Question du tir : 

« On nous a dit, et nos règlements l'ont répété, qu'il fallait, 
sans tirer, traverser ces espaces plus ou moins grands, et venir 
se former à 400 ou 600 mètres de l'ennemi, pour y commencer un 
feu terrible et ensuite monter à l'assaut ; que c'était là le moyen 
de réussir et que, si nous nous laissions aller à tirer avant 
d'arriver à ces 600 mètres, nous ne pourrions plus avancer et 
que, par conséquent, nous perdrions toute chance de succès ; 
que, de plus, nous gaspillerions nos munitions. Qu'on me per- 
mette de dire toute ma pensée ; il peut se faire que ce soit moi 
qui me trompe, mais il me semble que si nous agissions ainsi, 
la défense aurait tout avantage', puisque, depuis 1,500, 1,200, 
1,000, 800, jusqu'à 600 mètres, elle nous fusillerait tout à son 
aise; que le sacrifice humain qu'elle nous imposerait serait si 
considérable, que nous n'arriverions jamais à ce point fatidi- 
que*. » 



* Colonel Maillard, Cours de Tactique d*infanterie professé à V École supé- 
rieure de guerre, — Consulter aussi, à Tappui de cette affirmation, Qtiel' 
ques enseignements sur la Guerre Sud-Africaine {Revue des DeuX'Mondes, du 
15 juin 1902, p. 748). 

^ Général Philebert, La Question du tir, page 151. 
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Napoléon, une fois de plus: « Il faut n'accorder la préférences h 
aucun genre d'attaque et agir suivant les circonstances * »* 

Nous y voici donc en plein, vous le voyez, dans la qi^estiou ^u- 
feu, question brûlante, c'est le cas de le dire, question toujo ^Jirs 
pleine de mystère, d'inconnu et de doute, toutes les fois qu.* on 
veut essayer de la mettre en théorèmes *. 

Pour raser et coiffer par le feu, depuis trente ans, que d'ea<;re 
et de formules, que de contradictions et de querelles, que de 
massacres sur le papier, par la trigonométrie et l'algèbre! Ckaos 
dont nous ne sortirons, je le crois bien, que par la méÛLode 
de Descartes, celle de la table rase^ et, sur cette table, nous 
ferons bien de poser ces principes du lieutenant-colonel Von- 
derscheer (et, quoique certains le prétendent, les événements, 
certainement très instructifs, du Transvaal sont loin de leur 
donner un démenti). 

Les voilà, ces principes posés par le commandant de notre? 
École normale de tir : 

« Vimlruction individuelle n'est fHis toiU : 

a Ueffet maximum du feu n'est obtenu que par une troup^^ 
instruite et disciplinée, sous un chef capable de diriger correcte- 
ment son tir ^ » . 

Au Transvaal, il est possible que, contre les Anglais^ infé' 
rieurs en lactique, inconscients en l'art « d'utiliser le terrain * », 



* Journal des Scieneet militaires (septembre 1900). 

' Lieutenant-colonel Allason, 1m Poudre satit fumée, les Nouvelles Armes 
et la Tactique. (Tout le chap. !•'.) 

Méditer au8>i, dans la Revue militaire des Armées étrangères (mars 1902) t 
La question du canon sans recul en Allemagne, ces sages considératioDS 
sur Tabus des pour cent de cliamps de tir et des densités de répartition 
mathématique des projectiles : a C'est dans le domaine psychologique qu'il 
faut placer le nœud des questions tactiques bien plus que dans de stériles dis- 
cussions dogmatiques, Tétude de la balistique est une bonne chose en tant 
qu'elle peut nous éviter des pertes dans les campagnes futures ; faute d'expé- 
rience de la guerre on doit tenir compte de celle des champs de tir, mais 
sans se laisser hypnotiser par des pour cent de polygones. La guerre a toujours 
été un drame sanglant, et pas plus que Clausewilz nous ne voulons de géné- 
raux qui cherchent à vaincre sans pertes. i> (Conférence à la Société militaire 
de Berhn, le 35 octobre 1899.) 

' Ecole normale de Tir, conférence du 31 octobre 1899 du Ueutenant- 
colonel YoNDERscHEER sur le Tir collectif. Connaissances pratiques, p. 2. 

* Henri Baraude, Le Transvaal : la Querre, les Leçons de l'histoire, {Journal 
des Sciences militaires, août 1900.) 
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gênait le soldat et était au feu tout son effet, je veux dire la ju^ 
tesse\n 

Le maréchal de Saxe, il est vrai, ses Rêveries en léràoignen 
souvent', appréciait peu le feu; comme, plus tard, Bugeaud 
dont vous connaissez Taxiome sur l'avarice du feu qui caracté 
rise la bonne infanterie, il pensait que, quels que soient les pro 
grès des armes au combat, « V homme reste toujours r homme,, 
surtout lorsqu'il se rapproche de l'adversaire ». Mais Bugeaud, 
s'il disait que « le feu ne doit être fait que pour décider une ac- 
tion»^ ajoutait aussi, qu' « alors il doit être terrible » '. 

Et Napoléon, qui partageait certainement cette manière de 
voir, « que le premier des instruments de combat, c'est le sol- 
dat », n'en a pas moins dit ; « le fusil est la meilleure machine 
dp guerre qui ait été inventée par les hommes o *, 

Mais, comment donc nous instruireS comme notre règle- 
ment nous en fait un devoir, k nous, conducteurs d'hommes a 
combat, comment donc nous instruire sérieusement dans la con 
naissance pratique et dans l'emploi efficace de cette machine d 
guerre,tant que les deux seuls moyens,suffisants mais nécessaires 
ne nous auront pas été assurés, savoir" : 

lo Expériences pratiques, sur toutes les formations, et 
tous terrains, dans toutes les circonstances d'un champ de b 
taille (il serait cruel d'insister sur l'insuffisance dérisoire de no 
champs de tir à cet effet). Tant que nous n'aurons pas, 6" 
France, plus de deux polygones d'infanterie, alors que 1 
Allemands en ont déjà seize, je crois, nous marquerons le pa 
Or, c'est surtout dans les affaires de progrès militaire que q 
n'avance pas, recule ; 

2° Expériences théoriques, ou arbitrage du feu, dans n 
exercices et dans nos manœuvres. 



* Rêveries, livre I, chap. P"", art. VI. 

* Maréchal de Saxe, Mes Rêveries, livre I, chap. V. •^^'^ 

^ Principes physiques et moraux du Combat de V Infanterie (aperçus s 
quelques détails de l'art de la guerre). 

* Général Grisot, Maximes Napoléoniennes {Journal des Sciences militaifi 
novembre i900). 

5 Règlement sur l'instruction du tir du 22 mai 1895, chap. VIII, art. 
(dernier alinéa). 

* Voir le renvoi n® 3, au bas de la page 4, au sujet du nouveau régi 
ment en préparation .J 
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rinspiration dans son calcul rapide qui n'est autre chose que 1 
savoir-faire. 

Nos règlements pour le combat (2^ partie, du 15 avril 1894, 
titre XIV du Service en campagne, 28 mai 1895) répondent-ils 
à ce souhait? Oui certes, nous ne saurions trop le reconnaître e t 
^affirmer, sauf en ces quelques lignes, égarées dans le titre 14 
et dans le titre III, en apparence insignifiantes dans Tensemble^ 
mais dont nous voyons, pourtant, la difformité acquise intluencer 
et défigurer, malgré les meilleures volontés, toute notre méthode 
de combat basée, en principe, sur l'assouplissement et Tutilisa- 
tion du terrain; lisons et relisons nos règlements d'action, et 
nous n'y trouvons (à Texception de ces quelques articles qu'il 
faut mettre au pilori et au pilon), que les plus libres moyens, 
« du jugement et de T énergie, ces deux qualités constitutives de 
rhomme d'action guest tout chef militaire^ et qui, d'autant plm 
qu'il les possède, lui fait d'autant mieux utiliser les règles d^ 
fart », disait, en 1850, le général Roguet*. 

Or, notre infanterie attend, on le sait, un règlement nouveau; 
son apparition avait été annoncée pour le mois de mars ; mais, 
d'après la presse militaire, cette apparition serait ajournée *• 

Est-elle bien nécessaire? Est ce bien le cas d'invoquer en sa 
faveur celte épigraphe de Jomini : « Il faut toujours s'efforcer 
de trouver les moyens de neutraliser les effets d'un matériel per- 
fectionné, et tendre à l'adoption d'une nouvelle tactique qui rende 



* Général Uoguet, Insurrection et Guerre de barricades (Damaine 1850}^ 
avanl-propos, p 0. 

^ Ce règlement nouveau a paru en juillet 1901, mais seulement soas forme- 
de Projet pour être mis en essai dans les régiments des H® et 18® corps. 

Aucune discussion ne pourrait mieux rendre notre impression au sujet de co 
Projet de règlement que les deux citations suivantes de la claire et concise- 
étude anonyme publiée, eu janvier 190!2, par le Journal des Sciences mUi- 
taires sous le titre: Le Nouveau Règlement, par M. G. X. 
. Rien ne traduit et ne résume mieux que ces deux extraits toute la pensée 
inspiratrice et directrice de la présente confcreuce de garnison, systématique- 
ment limitée à rétude des « Deuxièmes parties», les éternels principes d'ordre 
serré, de cohésion et de discipline qui font l'objet des « Premières parties »>. 
paraissant intangibles : « Le projet de règlement ne réagit pas assez contre 
la prépondérance exagérée que notre Infanterie accorde, en général, au lir,-- 
au détriment de la manœuvre. Notre confiance dans le fu<il nous a élé fatale 
presque autant que l'infériorité du nombre et du canon. L'espr.t d'ofTensive, 
qui n'a plus rien de réel sans l'horreur de la plaine et l'utilisation des couverts, 
voilà la vraie leçon que nous a donnée, à son tour Tennemi. Mais il ne suftil 



\ 
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ciale militaire, fut Vessor, chez nos soldats, de rinUiative indi- 
viduelle, en face des soldats automates de la Coalition *. » 

El c'est l'anonyme apôtre du « feu qui est tout », dont nous 
parlions tout à l'heure, qui assure et nous apprend qu'on s'étonne 
encore (?) aujourd'hui de ces succès presque constants obtenus 
par les armées françaises pendant les guerres de la Révolution 
et de l'Empire, sans suivre aucune prescription réglementaire*. 

Cet étonnement, que nous ne partageons pas d'ailleurs, nous 
rappelle l'amusante aventure de notre professeur d'art militaire 
à Saint-Gyr en 1874-I87S; nous l'entendons encore, alors que, 
par des lignes et des traits, il nous finissait au tableau noir Tim- 
mortelle journée d'Austerlitz, nous l'entendons encore s'écrier, 
de son imperturbable aplomb doctoral : « Vous le voyez. Mes- 
sieurs, Napoléon a vaincu à Austerlitz, mais contre toutes les 
règles de l'art militaire ! » 

Un rire homérique, un véritable fou rire aussitôt secoua tout 
Tamphiléâtre ; le silence se fit vite d'ailleurs, et « Tours » en sut 
quelque chose; mais, en notre bon sens tout neuf de jeunes 
guerriers ardents, quatre ans apiès le Désastre, et comme le ciel 
de 1875 paraissait déjà vouloir à nouveau se teinter de rouge 
vers l'Est, aussi bien renseignés sur la vertu des règles sacro- 
saintes de Tart militaire, nous avions compris d'instinct qu'au 
combat, il n'y a pas d'autres règles que celles-ci : c'est encore 
Waldersee qui nous les trace après Bugeaud ' : 

« Quel que soit leur grade, les officiers doivent surtout s'exer- 
cer, au moyen des manœuvres, à atteindre des objets détermines, 
en agissant d après leur propre initiative; il faut donc chercher 
à développer en eux la faculté d'agir au milieu de situations inat 
tendues et de prendre rapidement des résolutions si les circon 
stances changent. Quant aux oi'ficiers qui n'ont pas h commande 
isolément, mais qui sont sous les ordres de supérieurs, ils trou — 
vent, dans les manœuvres, l'occasion de s'habituer à comprendr^^ 



* L'Armée à travers les âges, conférences faites à TEcole spéciale mili- 
taire, Paris, Chapelot, 1899, p. 234. 

' Les procédés de combat des différentes armes {Journal des Sciences mili- 
taires, janvier 1901) ; voir aussi : Capitaine Gérome, Essai historique sur la 
Tactique de V infanterie, p. 9o-10o et p. 112. 

^ c( La méthode consiste à faire tout ce qui peut aider à atteindre le but. » 
(Maréchal Bugeaud.) 
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seule méthode bonne est celle qui consiste à faire tout ce qui peut 
faire atteindre le but \ » « Le Règlement, » dit, sur ce texte, le 
capitaine Gondré dans une de ses remarquables études, « est 
l'expression quintessenciée des idées de nos généraux et de leurs 
devanciers sur la guerre. Il détermine les principes d'actior», 
établit les règles pour leur exécution, sans préjuger de leur enn- 
ploi, sans explication, sans aucune considération. Ses doctrîn^^^ 
doivent être étudiées, connues, pratiquées, mais elles sont it 
puissantes à donner une notion quelconque de la guerre, Lei 
étude veut être vivifiée par celle des considérations et des fail 
de guerre qui ont conduit à les adopter et qui en font connaîli 
l'esprit *. » 

Pourquoi donc alors un règlement nouveau, puisque si 
ment le nôtre peut nous la donner cette méthode, pour 
qu'on en supprime ce qui ne vaut rien, c est-à-dire ce qui obsède 
entrave et fige Taclion utile, ingénieuse et souple de la comps 
gnie d'infanterie ? 

Car, nous Favons dit, ce n'est pas le feu qui est tout ; non i 
pas plus celui du canon que celui du fusil : ce qui est « tout », o^Kt 
combat^ pour nous, fantassins, c'est la compagnie dHnfanteri^^^, 
la vraie reine des batailles, et, quand nos compagnies d'infai 
terie, alertes et souples dans la main de leur capitaine^ ic auro^ 
su prendre pied sur la position ennemie, comme dit le ma]( 
Grippenkerl, c'est alors, que nous tiendrons la victoire. » 

Et, pour qu'il y arrive, à l'objectif que lui assigne son chef 
bataillon, quel besoin le capitaine a-t-il qu'on lui tourmente 
cervelle de formules telles que celles-ci : 

— A telle distance, vous vous formerez comme ceci; 

— A telle autre distance, comme cela ; 

— Ici, vous n'userez pas du feu; 

— Là vous en userez, mais d'un feu de telle catégorie s^ 
lement ^ 



* F rincipes physiques et moraux du combat de tinfanterie, p. 14i. 

* Capitaine Gondré, Les nouveaux procédés dHnslruclion ; Baudoin, 18 
page 15. 

' Le projet de règlement do 13 jnillet 1901 donne enfin à nos eonum^ 
dants de compagnie tonte satisfaction snr ces conditions de leur nécessÉ»*-*^ 
liberté d'action en présence de l'objectif assigné à leur conscience militaire ^ 
à leur noble dévouement . 
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armée », proclame Glausewitz, « où, même en temps de paix, I , 
se produisent fréquemment des actes de hardiesse intempestive; Èj^^ 
c'est une plante vigoureuse dont la végétation hâtive trahit la l^u 
générosité d'un sol riche et puissant* ! » tiop 

« L'initiative personnelle des chefs de tout grade, nous dit le I^^^j 
général Blume, fut la principale cause du succès des Allemands I 
pendant la dernière guerre. Elle créa, sans doute, des dangers et 1^* 
amena des insuccès par suite de l'imprudence de certains chefe 
qui se laissèrent entraîner dans des actions précipitées. Dans 
de nombreux cas même, le succès fut compromis parce qii^ 
dans leur action particulière les sous-ordres, ne se rendant pa.^ 
un compte saffisantde la situation générale et de la combinaiso^^K^ 
des efforts, entraînaient 1a rupture des liens tactiques. 

« La source de ces fautes n'est pas dans l'initiative mèm( 
mais dans son incomplète connaissance. 

c( Tous nos efforts doivent donc tendre à âfttn^nir, fort 
puissant l'esprit d'initiative dans le corps d'officiers» toolQ&pi 
venant, par son étude approfondie, les dangers qu'il pesl 
naître. 

« Nous ne pouvons assurer que dans la guerre de l'aveni 
nous aurons la supériorité du nombre et du matériel, mms ii 
tient qu*à nous de conserver et de développer p&r f étude ceU 
supériorité que nous a accordée jusqu'alors l'esprit dominai ^i^ 
d'initiative, et c'est là le plus grand de nos devoirs *. » 

Telle est bien, nous le savons, la traditionnelle doctrine 
l'armée allemande; nous l'avons vue, ici-même, inspirant 
toute sa chaleur son nouveau règlement sur le service en 
pagne, comme elle inspirait déjà l'ancien, « Dans toutes les 
constances, fussent-elles les plus extraordinaires, tout offid' 
doit savoir, sans reculer devant la responsabilité, mettre en ji 
toute sa personnalité pour arriver au but ^ » 

Mais chez nous, n'y sommes-nous donc point encore anw 
cette doctrine? Certes, si, « chaque jour, dans notre tâche qu( 
dienne, faisant œuvre de volonté, nous coopérons au progrès 

^ Capitaine Gilbert, Essais de critique militaire. {Nouvelle Heme, 199^ 7.) 
* <jénérai Bloue, UlniHalive active et personnelle âet ehafi en temps de 

ffuerre, Coaolosion. 

^ Anoieo règlement da 23 mai 1 8S7 sur le servire en compagne ; Dony^^a 

règlement da 1" janvier 1900, introduction, parag. 6 et 28, 
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d'imagination, de la mémoire cultivée par Tétude, h roccasi 
môme, et s'il le faut, de Tégoïsme et de la dureté. » 

Verdy du Vernois, lui, veut « la netteté dans la conceptU 
l'énergie dans V exécution », et, avant eux tous, Napoléon exig^ ^^ \i 
de ses subordonnés « de la volonté, du caractère ^ de l'étude ^t 
de l'audace ». 

Plus près de nous, quelqu'un a dit tout récemment encor*^ ; 
« Dans tout métier, celui qui commande aux autres a chai^^^-e 
d'âme, et c'est une fonction sérieuse qui nécessite. intelligeiic<3, 
volonté, cœur, cœur surtout (cœur d'où viennent les grand^^s 
pensées) ; c est par lai que chaque jour vous ferez de votre mieticac, 
même en faisant chaque jour la même chose, ce qui est la manier — ^ 
d'acquérir le vrai savoir-faire, » 

Celui qui parle ainsi* nous connaît bien; nombreux dan^ ^ 
l'armée sont ceux de nos camarades qui ont passé par ser ^ 
mains, et son conseil nous est encore bon pour quelque chose 
pour nous garder de ces soi-disant grands penseurs libres, d^ ^ 
ces (( ironistes » et de leur pernicieux autant que séduisan ^^ 
esprit, esprit faux d'ailleurs, contre lequel noais ne prémuniront ^^ 
jamais trop. 

Non, pas d'ironistes parmi nous, car, souvenons-nous encor^^"*^ 
et toujours de cette profonde parole de Clausewitz : « Le scepti—'^^^' 
cisme du premier chef d'un jeune officier influa sur toute scr^^ ^^ 
carrière»*. 

Non, pas d'ironistes chez nous, car si les augures pouvaien 
rire en se regardant, nous, nous ne le pouvons pas. 

— Non... nous ne sommes pas des Augures ! 

Alfred de Vigny nous Ta dit, ce que nous sommes : « Les pH 
très de la religion de l'honneur et du devoir. » 

Cette religion-là,- elle nous unit tous pour le culte sacré d^^Ede 
notre P'rance, et pour cet autre culte qui en est indivisible, WT le 
culte de son une et immortelle armée. 

Commandant A. Lamet, 

Chef d*élat-major du Gouverneur de Bayoni 

* Correspondant du 25 décembre 1900. 

* Conseils de Clausetvitz au prince Henri de Prusse, i812. 
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projet qu'avait pu former le colonel Fœrster ; le général de Sc^ 1^. 



kopp prenait le commandement et, peu après midi et demi, 
colonne s'ébranlait dans la formation suivante : 

Les huit compagnies du 32®, I^"" et IP bataillons, en ligne 
colonnes de compagnie, les pelotons de tirailleurs en avant; 
I^f bataillon au Nord, le 11^ au sud du chemin de Morsbrorm- 

Les deux bataillons de tête du 94®, encore engagés sur le p 



la 



ie 



n( 




de Dûrrenbach, viennent à la course se former par demi-batail 
Ions en arrière et à gauche de la première ligne ; le dernier he^ 
taillon — le»" — est désigné pour rester à la garde du pont. 

La première ligne, à l'abri dans le vallon, marche lentemen ^ 
pour permettre au 94« de se former complètement ; à 800 mètres- 
de Morsbronn, on prend pied sur le plateau et Ton tombe sou - 
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Trois bataillons -^ ^rrvont tout d'abord ôtre dirigés vers le 

ôz 94 

nord pour prendre la gauche des troupes engagées à la cote 222 ; 

Deux bataillons t^t -777 seront laissés, jusqu'à nouvel ordre, 

32 94 ^ ^ 

à la garde de Morsbronn; le ^ était rappelé à Dûrrenbach. 

Les bataillons désignés pour la première ligne accélèrent Te» ^" 
lure pour se former sur la croupe qui, du mamelon 233, d(^ ^' 

cend vers la sortie nord de Morsbronn ; les ^rr et 7-- se forme :^'^^ 

OZ 94 

en colonnes doubles contre la lisière sud du village. 

Le général de Schkopp à Morsbronn. — Charges de la eau 
lerie française. — Vers 1 h. 15, le — atteignait la croupe ind: 

quée et s'établissait en ligne de colonnes de compagnie, la droit '^ 
à proximité du !«'' bataillon qui débouchait alors de Morsbronn^^- 
A son apparition sur la crête, il est accueilli par une violent— ^ 
fusillade partie des bouquets de bois, à 800 ou 900 mètres dan ^ 
le nord-ouest; le bataillon fait un léger changement de directio^^ 
à gauche et porte ses tirailleurs en avant ; au môme instant, un -^ 
masse de cavalerie débouche de derrière les bouquets de bois c^^t 
descend à fond de train sur Morsbronn; elle y sera en moins d ^ 
deux minutes. 

La ligne allemande était ainsi disposée : le —, tel qu'il viei 

2» 4« 
d'êlre dit : à la sortie nord de Morsbronn, les * en colonn 

32 

de compagnie des deux côtés de la route d'Elsasshausen : 1( 
autres compagnies du bataillon étaient encore engagées dans ■- ^ 
village; à gauche, la compagnie de pionniers arrivait vers L ^ 

cote 233; en arrière le ^ dans les vignes, par demi-batailloi"^* ^ 

94 

se frayait péniblement un chemin pour gagner sa place; il n*' '^ 
parviendra pas. A l'extrême droite, deux compagnies de ■- ^^ 
21® division, venues de Gunstett, on ne sait trop pourquoi, su i "" 
vaiont la route de Haguenau; les bataillons de fusiliers étaiet ^ * 
toujours massés au sud de Morsbronn. 



288 /OURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Laubach ; le 9^ cuirassiers apparaît bientôt contournant le ma- 
melon 233; il s'est en partie disloqué sous le feu terrible que le 

-- a tout à l'heure dirigé sur son flanc; une partie du régiment 

oblique vers l'ouest, l'autre tourne à l'est et, défilant sous le feu 

des compagnies du —, s'engage dans Morsbronn h fond d 

train ; elle va s'écraser contre une barricade élevée rapidemenr 
par les fusiliers. 

Les débris des deux héroïques régiments disparaissent vers 1^ 
sud. Un groupe de 50 à 60 cavaliers du 8® qui cherche à 
monter vers Fortsheim, se trouve, à un moment donné, à 10 
ou 450 pas en arrière du 13« hussards, alors dans la vallée 
l'Eberbach. Ici la relation officielle énumère complaisamme 
les manœuvres savantes des hussards prussiens : demi-tour p 
peloton, départ au galop de pied ferme, attaque de flanc, mêlé 
rien n'y manque. Voici, paraît-il, ce qui se passa réellemen 




les hussards surpris firent bien demi-tour, mais ce fût poi^wur 

saisir leurs carabines, pendant que les nôtres, à court de soulfl ^e, 

s'arrêtaient et s'armaient de leurs pistolets. Quelques coups ^^ de 
feu furent échangés, et les cuirassiers, finalement, s'éparp -^«il- 
lèrent dans toutes les directions. 

A 1 h. i/2, les derniers cavaliers disparaissaient dans le 

Sangwald. 

En résumé, quatre compagnies allemandes furent seules dir^^KC- 

4® et 2® 
tement chargées par la cavalerie : ce furent : 1^ les à la 

32 

sortie nord de Morsbronn; la 4^, par son feu combiné avec ce -i«i 

du Ile bataillon, parvint à détourner l'orage; mais la 2®, sî^k-hs 
doute trop près de la route, eût son aile gauche renvers&^e; 
2° La compagnie de pionniers vers la cote 233 : les homnr^»es 
voulurent se pelotonner, mais, mal dressés aux mouveme^^^^^s 
rapides, ils eurent h peine le temps de lirer, et furent renvers ^s; 
cette compagnie eût été beaucoup mieux à sa place à Gunst^W, 
sur la Sauer, où, en raison de la pénurie des passages, on devait 
amèrement regretter son absence ; 

8e 
3" La — reçut déployée la charge des deux escadrons de lan- 
ciers et les dispersa. 
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cices, ils ne savaient plus comment agir dans des circonstances^ 
imprévues, quand leur brigade ou leur division n'étaient que 
des unités parmi d'autres. » {Revue du Cercle militaire^ 2« se- 
mestre, 1898.) 

' N'est-ce pas dans ces quelques lignes qu'il faut chercher-^ 
l'explication des mouvements qui nous ont paru incompréhen — 
sibles ? Celui de ces deux compagnies du 80® qui viennent d^ 
Gunstett à Morsbronn, alors que les deux autres compagnies d» ^ 
leur bataillon luttent à TAlbrechoff ; plus tard, le mouvement d 

— en dehors de la forêt de Niederwald, laissant le ^„ se di 

III 

brouiller tout seul sous bois, et le -^ qui apparaît à la fin de 



journée à la gauche du 94® ! Enfin, ne serait-ce pas là aussi ] 

secret de la conduite du général de Schkopp lui-même au dél ju 

de l'engagement ? 

Attaque d'Eberbach par le 32« régiment et le rr-, — \^^erî 

94 

1 h. 45, le 32e régiment, en ligne de colonnes de compag^^cie, 

bordait le chemin de Gunstett — Eberbach ; le ^rr, dans la vaL lée, 

94 

achevait de débarrasser les bouquets de bois des dernières exac- 
tions ennemies qui s'y trouvaient. 

Le 32® recevait du général de Schkopp l'ordre de refouler" les 
débris de la division Lartigue, alors en position dans Eberbac/i 
et sur les coteaux au nord -ouest. 

Le régiment change de direction à gauche et s'établit face 
à l'ouest; les pelotons de tirailleurs descendent dans la vallée et 
entament la fusillade avec les Français disséminés dans les jar- 
dins et les vergers. Mais la résistance est opiniâtre, et l'on ne 
peut parvenir à dépasser le ruisseau. 

Le ^ s'approchait à ce moment de la lisière sud du village, 

y4 

les 11« et 12* compagnies en première ligne, 9« etlO^en réserve. 
La 11« compagnie s'établit derrière le talus assez élevé delà 
route de Gunstett et ouvre le feu. Sous cette protection, la 
12^ compagnie d'abord, les 9^ etlO® ensuite, appuient à gauche 
et s'élèvent sur les pentes; la 12^ compagnie s'engage bientôt 
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immédiat, certains qu'ils sont d'être soutenus à bref délai, I, II 

■32 

sur Morsbronn, ^ sur le Niederwald. 

C'est presque un lieu commun de dire que les Allemands 
surent tirer le plus grand parti du terrain ; nous ne pouvons 
cependant nous empêcher de signaler, à ce point de vue, les 

heureuses dispositions prises par le chef du ~ pour Tenlève- 

ment d*Eberbach; 

d) Enfin, l'extraordinaire confusion qui régna dans le Nie- 
derwald parmi les troupes du XI® corps, à partir de 2 heures, 
est une preuve de l'attention que Ton doit apporter à ne jamais 
laisser pénétrer sous bois des troupes en désordre, même victo- 
rieuses. 

Les éléments désunis, mélangés, doivent être impitoyablement 
écartés ; qu'ils se reforment sur les chemins ou sur les lisières 
extérieures, très bien; mais, quant h les employer immédiate- 
ment à nouveau, il n'y faut pas songer; bien plus, celui qui a pu 
ou qui a su rester maître de sa troupe doit, avec le plus grand 
soin, éviter leur contact. 

Grange, 
Capitaine au 48° rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 



LA 



LÉGION ÉTRANGÈRE 



ET LES 



TROUPES COLONIALES* 



CHAPITRE III. 

CONSIDÉRATIONS SUR L'ORGANISATION ET LES EFFECTIFS 

DE LA LÉGION ÉTRANGÈRE. 



Organisntion actuelle de la légion étrangère. — Expose des ressources er^ 
personnel dont dispose la légion étrangère ; économie qui préside au recru — 
tement et à Tentretien des légionnaires ; avantage de remploi des contin — 
gents de la légion ; mesure dans laquelle ces contingents devraient êtr^ 
utilisés pour l'armée coloniale. — Instabilité des formations coloniales d^ 
la légion dans Torganisation actuelle. — Projet de réorganisation des^ 
formations de la légion étrangère ; attribution de la constitution régimen— 
taire aux formations coloniales de cette arme. 



La légion étrangère comprend un ensemble de deux régi- 
ments : l^r et 2® régiment étranger, organisés chacun, en 1902, 
à six bataillons de quatre compagnies, plus deux compagnies de 
dépôt. 

Les deux régiments étrangers ont leurs portions centrales et 
dépôts stationnés dans la province d'Oran : le 1®"^ régiment à 
Sidi-bel-Abbès, le 2® régiment à Saïda. 

Chacun des deux régiments étrangers détache un certain nom- 
bre de bataillons d'occupation coloniale au Tonkin et à Mada- 

* Voir les livraisons de janvier et juin 1902. 
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ville, 1 à Aïn-Sefra, 2 au Tonkin. Les six bataillons clo 
2® étranger étaient ainsi répartis : 1 à Saïda, 1 à Aïn-Sefra, 
3 au Tonkin, 1 à Diégo-Suarez *. 

Enfin, en outre des deux régiments étrangers, il existe un 
bataillon de marche de la légion étrangère à quatre compa- 
gnies stationné à Madagascar avec son dépôt à Majunga. 
Les compagnies de ce bataillon étaient ainsi réparties au 
l®"" janvier 1902 : l^» compagnie à Ankazobé (Imérina); 2« cot»- 
pagnie à Tsimanandrafozana (territoire Sakalave, côte ouest); 
3« compagnie h Tulléar (côte sud-ouest), 4« compagnie à For"t- 
Dauphin (côte sud-est). 

Ce bataillon est entièrement tenu hors cadres et compte ^^ 
plus des régiments étrangers. C'est en quelque sorte un balailL ^"^ 
formant corps, s'administrant séparément, h part la tenue d^ ^^ 
matricule qui incombe au l^r régiment étranger à Sidi-l^ ^^' 
Abbès. 

Cela fait donc, pour la légion étrangère, un ensemble de : 

1° Deux régiments chacun à six bataillons de quatre com^^î*- 
gnies, plus deux compagnies de dépôt; 

2° Un bataillon de marche de quatre compagnies. 

Total treize bataillons de quatre compagnies, plus quatre ccz^ffl- 
pagnies de dépôt ; soit en fin de compte cinquante-six com J)a- 
gnies dont, à la date du l^'" janvier 1902 : 



^ A Doter la répaititioa singulière en vertu de laqueHc le 2® régiarieD* 
étranger avait, au l®"" janvier 1902, quatre bataillons détachés aoxcoloaies, 
tandis que ic 1" étranger ne comportait à la même époque que deux bat^»-''" 
Ions coloniaux. 

Au i®' janvier 1900, le 1«' étranger possédait un bataillon détaché a" 
Tonkin ; le 2« étranger en possédait deux dans la môme colonie. Au pri^" 
temps 1900, chaque régiment étranger reçut l'ordre d'envoyer un nou^'©*'^ 
bataillon au Tonkin : cela porta à deux bataillons le nombre des bataill^^**^ 
détachées au Tonkin par le 1*^' régiment et à trois le nombre des bataill^**^ 
détachés dans la même colonie par le 2® régiment. Au printemps iÇO^' 
chaque régiment étranger eut à expéiier un bataillon à Diégo-Suarez po*^^ 
Inorganisation du point d'appui de la flotte. 

En janvier 1901 on décida de réduire à un bataillon étranger la garniso» 
de la légion entretenue à Diego. Il semblait conforme à la logique qu^ ^^ 
bataillon du 2® étranger fût désigné pour rentrer en Algérie, puisque *^ 
2« étranger avait déjà au Tonkin un bataillon de plus que le 1®' étranger. ^-^ 
fut au contraire le bataillon du 1®' étranger que l'on fit rentrer. 

Il en résulta que le 1®' régiment étranger n'eut, à dater du l®' janvier 190^* 
que deux bataillons stationnés aux colonies, tandis que le 2* étranger ^'^ 
conservait quatre : trois au Tonkin, un à Diégo-Suarez. 
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se maintenant perpétuellement sur ce pied en raison de Taf- 
fluence des engagements souscrits et de l'effet du service 
long terme. 

C'est donc un groupement d'une importance considérable e^ ^t 
qui est bien près d'égaler, s'il ne le surpasse, l'effectif total d^^ Je 
toute rinfanterie d'un corps d* armée métropolitain surlepiec^^d 
de paix. 







Nous allons établir maintenant par quelques chiffres l'écc^ '::i:o- 
nomie résultant, à égalité d'effectifs, de l'emploi des contingen-^rzmls 
de la légion étrangère comparé à celui des contingents de l'ir i in- 
fanterie coloniale , dans les conditions où Tun et Tautre de c -=:::z»ces 
contingents sont actuellement recrutés. 

Nous rappellerons d'abord qu'il n'existe pas de primes d'en| 
gement pour le recrutement des légionnaires. Ce recruterai 
s'opère uniquement par voie d'engagements volontaires d'u 
durée de cinq ans ; les engagements sont souscrits d'une faç» 
absolument gratuite, sans avantages pécuniaires d'aucune sor- 
11 n'est point non plus payé de primes de rengagement a 
légionnaires. A l'expiration de leur congé de cinq ans et suivs 
qu'ils ont quitté le corps ou sont encore au corps, c'est par v» 
de nouvel engagement volontaire de cinq ans aussi gratuit que 
premier, ou par voie de rengagement pour deux ou cinq i ^ ns 
également gratuit, que les légionnaires sont admis à contin^atier 
leurs services au corps. (Décret du 14 septembre 1864.) 

Par contre, le recrutement des engagés volontaires et des r en- 
gagés s'opère, dans l'infanterie coloniale, à l'aide de prir^nes 
fixées comme il suit : 

Pour un engagement de 4 ans 100 francs. 

— Sans 200 — 

Pour un rengagement de 1 an 100 — 

— 2 ans 200 — 

3 ans 300 — 

— Sans 600 — 

Examinons maintenant les règles d'allocation des hautes pay^^ 
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438 francs (2 X 36S X 0,60) et pour le second rengagement par 
une différence également de 438 francs (3 X 365 X 0,40), tolaV 
876 francs, en moins payés à un militaire de la légion étrangère 
ayant la même ancienneté de services et le même nomb^ 
d'années de présence (cinq ans*) dans la même colonie qu'^3û 
militaire de l'infanterie coloniale. 

Sur le pied de la solde d'Europe, la différence de traitem^^^)' 
est également sensible, les hautes payes y étant fixées commet "^ 
suit : 

Légion étrangère (application des dispositions du décret ^•^^^ 

14 septembre 1864 et des tarifs de hautes payes des troupes n^ -^^ 

coloniales) : 

l'« haute paye, après 5 ans de service Ofr. 12 

.2e — après 10 ans — Ofr. 16 

Infanterie coloniale (dispositions du décret du 4 août 1894X1""^=*^ * 
l»"» haute paye, après 3 ans de service Ofr. 30 
2e _ après 6 — fr. 80 



de 




Ce qui se traduit, pour le premier rengagement par une diff^"*^^^' 
rence de 204 fr. 40, et pour lé second rengagement par une diff^^'^^^f 
rence de 248 fr. 20 ; total 452 fr. 60, en moins payés, en fait 
haute paye sur le pied de la solde d'Europe, à un légionnai 
ayant môme ancienneté de service qu'un militaire de Tinfanterî 
coloniale et séjournant, entre deux campagnes d'oulre-mer, e 
Algérie, souvent dans l'Exiréme-SucI, pendant que son camara 
de l'infanterie coloniale séjourne en France. 

Pour bien fixer les idées, nous allons donner ci-après 1 
tableau comparatif des prestations en tant que prîmes d'eng 
gement, primes de rengagement et hautes payes, respecliveme 
payées, d'une part à un militaire de l'infanterie coloniale- 
d'autre part à un militaire de la légion, parachevant l'un e? 
l'autre quinze années de services par périodes successive 
(congés) de cinq ans et accomplissant tous deux un séjou 
colonial au cours de chaque période de cinq ans. 



* En deux séjours coloniaux successifs, l'un de deux ans, l'autre de 
trois ans. 



i 
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L'organisation actuelle de la légion comporte, pour plus d 
12,000 hommes, cinquante-six compagnies réparties .en treiz 
bataillons formant deux régiments, plus un bataillon de march 
soit en moyenne un régiment pour six mille hommes, L'organ 
sation proposée comporte pour le même effectif total soixan=^ ^^ 
compagnies réparties en quatorze bataillons constituant quat:^^e 
régiments, plus un bataillon formant corps. 

Cette nouvelle organisation entraînerait, en conséquence, Ja 
création des cadres de quatre compagnies et la création ^e 
quelques emplois d'officiers supérieurs ; exactement un colonel, 
deux lieutenant-colonels, un chef de bataillon, deux majors. 

Malgré cela, nous ne pensons pas qu'il puisse nous être F^iit 
des objections en arguant de la question financière, attendu cjo^ 
l'organisation proposée nous paraît se tenir, en fait de cadros, 
dans les conditions les plus normales et dans les limites d'uiTie 
stricte économie budgétaire. 

Si l'on se rappelle que, pour un eifectif total d'environ 
35,000 hommes, l'infanterie coloniale compte actuellement vingt- 
deux régiments, soit un régiment par 1600 hommes, on ne 
trouvera pas trop exagérées des propositions qui consistent à i*^- 
partir en quatre régiments et un bataillon formant corps un 
groupe tle plus de 12,000 légionnaires, ce qui ferait en moyenne 
un régiment- par 3,000 hommes. 

Ce qui est peu rationnel c'est la situation actuellement faite à 
la légion qui, pour plus de 12,000 hommes, ne compte que deux 
régiments, alors que dans l'organisation d'à côté on compterait, 
suivant les errements consacrés, au moins- sept régiments pa «Jr 
un môme total d'hommes. 

Au reste, nous pensons avoir suffisamment fait ressortir la né- 
cessité de renoncer, pour les formations coloniales de la légion 
étrangère, au système des bataillons détachés et des bataillons Je 
marche et de lui substituer l'organisation régimentaire ou p^^ 
bataillons formant corps. Nous résumerons pourtant une d^ ^~ 
nière fois les principaux arguments plaidant en faveur. 

La formation régimentaire et celle par bataillon formant corf^^ 
sont, en fait d'organisation militaire, les seules formations no ^'" 
maies; elles sont les seules en usage dans l'infanterie colonia.!® 
comme dans tout le reste de l'armée ; elles doivent donc devem î^ 
celles de la légion étrangère aux colonies. Nous avons expo^^ 



JOURNAL 



DES 



SCIENCES MILITAIRES. 



REVUE MILITAIRE FRANÇAISE. 



Septembre 1902. 



LE 



ROLE DE LANGRES 



DANS LES 



Invasions passées et futures. 



I. 

APPRÉCIATIONS OPPOSÉES. 

Conserver ou détruire la place de Langres, dominant le plateau 
u même nom, est une nouvelle vieille question. 

Elle a été agitée plusieurs fois durant le siècle dernier. 
lOrabre de généraux ont examiné la valeur de sa position straté- 
ique et les avantages qu*on pouvait s'en promettre. Quelques- 
nes de leurs opinions ont été consignées dans de remarquables 
crits. Diverses commissions, l'ancien conseil supérieur de la 
çuerre, se sont montrés favorables à celle ville de la Haute- 
darne. 

J,éie9Se.miU 10« S. T. XV. 21 




ont 
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Il y a 70 ans, on y a élevé une citadelle, s^on utilité et 
reconnue. Depuis, on s'est occupé d'améliorer ses fortificati 

Il y a bien des siècles, César venant en Gaule, Langres lui 
préckase.'dn ne s'en sous^^ient guère à pnésent. 

Les mvasions anciennes, les mouvements xtes .trœëes 
trouvé dans la situation de cette cité un précieux concours. ll___ n'y 
a pas encore un siècle, en 1814, la grande armée alliée de 
Bohême, sous Schwarzenberg, s'y appuya fortement ; sous nos 
yeux, en 1870, ^rinvasion pnussienne y renfcorutra un obstacle 
.assez sérieux. 

Ces faits historiques sont en grande partie oubliés de la ni a- 
jorité du public et mal connus du reste II y aurait avantage é^^-^i- 
dent à les remémorer dans l'esprit de ceux plus ou moi ^^ 
profanes, appelés à se prononcer sur la conservation ou la s\m P' 
pression de cette forteresse, en faisant appel à leur patriotisnc^^^' 
en leur demandant de juger sans parti pris. 

J'ai soutenu la cause de Langres en 1871, dans mes premi 
écrits ; puis en 1874, au temps où nous avions la fièvre du re 
vement, où l'on cherchait tous les moyens d'y parvenir, où l' 
pensait plus à la frontière qu'aux discussions intérieur 
Trente ans ont passé. Mon opinion est demeurée la même. J' 
cru, je crois toujours à la nécessité de la place de Langr 
J'essaye encored'en reproduire les motifs. 

Lorsque tant de gens incompétents proposent, dissertera' "^' 
prétendent statuer sur une question d'aussi notable influen^i^^c^ 
pour la défense nationale, il ne saurait paraître hors de propcrri'jos 
de remettre en lumière les avis et les actes du passé. TâchF=^^^J^ 
de m'en tenir aux faits accomplis, à l'expérience si nettem 
formulée des hommes idoines pour établir la vérité, montr 
aussi peu que possible mon opinion, qu'on i'epousserait s 
doute en raison de ma connamance du sujet, de ma compéte 
peut-être. 

La question relative à Langres semblait jugée depuis long- 
temps, lorsque dans ces derniers temps de changement, de 
démolition, sous prétexte d'économie fort contestable, elle est 
revenue en discussion san« raison valable alléguée, sa-ns nouveau 
système de défense présenté. Au printemps de ISOd, ^en a pro- 
posé au Parlement le déclassement de la place fort© de Lasgres, 1 ^ 
autrement dit sa suppression. I ^ 





mi 
un 
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concerne Langres ; il Tole toat de même, el ce Tole erroné ne 
devient pas moins la loi. 

Dans le jugement, essentiellement diftérent, formnié par I 
Chambre des dèpatês et le Sénat, Feirenr est certainement du 
c»:»tê : il sr^rait bon de les départager en montrant qni des dei 
a raison dans ce conflit. 

La stratégie pur^ n'est pas dn domaine poblic et ne lui pla 
guère. Il est possible, cependant, de lui en découvrir une parti 
en lui enlevant i'ahdité technique, toujours un peu rebutante. 

Un appel au passe, un coup d'œil sur l'ancien domaine ( 
tous, un peu d'histoire appliquée à la fortification serait sai 
doute mIou\ aocjei.iie. 

Le terrain et l'histoire appuyant des faits positifs, matériel 
ne sauraient tromoer. si on les consulte attentivement. 

A pn>pos de Langres. une étude de géographie militaire, c 
si Ton prèren?. un aperça de siratégie historique, ou même l( 
deu\ à U fois, eclairciront le sujet. Les preuves se présenleror 
nat:ire!Lenient. les concîusioris ressortiront de manière h frappe 
les ospriis les dIjls étrangers à ces sortes de controverses. 

C-^ n'est pas le lie j de revenir sur la théorie, les principes, le 
bases de la tortidcation : lignes frontières, régions fortifiées 
places forîes. caaips retranchés, forts d'arrêt, etc. Tout cela i 
été dîsoiile. debat:a. appàaaé plus ou moins bien. 

L'e\pv*sc^ des diverî- envahissements de la France semble en 
oore le ireill-ur guide daas ia solution de la question de Lan 
grès, et il serait instractif d'en replacer le bref récit sous le; 
veux du ivab>lc qui lit en cherchant à s^instruire. 

Peu de i:e:î> oortnaîsseiil a tond les détails des nombreasef 
invasions de I:i France. Vaguement on a entendu parler de cellf 
de César, des ruusulmaus d'Espagne arrivant du Sud-Ouest, des 
Anglais dest.vnJvirU du Nord vers le Sud de la France, puis de 
toutes les autres venant de l'Est : Germains, Vandales, Bar- 
gunJes. Ha:;s d'Ani.a. Austrasieas, etc., pour tinir par 1814^1 
enrin ISTO. 

Ou nifuore pas l'ensemble; le détail reste peu connu. 

Uïîe eîuùe oc»nîp:iree de ces grandes crises n'a pas encore été 
irv^senîee au mil>iu\ Eile offrirait des cùtés intéressaDts, des 
ana.ofîes irappanîes aux diverses époques, les mêmes routes sui- 
vie^, ies mème^ points principaux utilisés. On en pourrait tirer 






.. :.L-H< rL'.ui-jL'-:: rr? Ofrtiieî vi-rrrrles de neige, arrive 
>:• i ■>:'-_ "_tL-t :-ï- _L.- -îne?. rri- >ir:«r^. ra|>pelleDl Yercingé- 

<l/r<u i'l: i-rr-^ : :t iLi:trr-eiir*îL: .l: i^Érmeltiiit de passer dans 
_ Es: I_ .i^.^ f-t-^ "_*: :;*f> rtîi*f*iLiirt:i< eii bite aa jeane Broïus 
f: :::r: t ::::r -.j-?^. l'-^rsi^^ ieil. i Yienne sur le Rhône, 
irT-^i't .: .ï-'Lrr.t if i:---^--* jfTrr t::"L y avaîl fait rassem- 

A-iT^ h - LT-iir^riri-e?. If j'i'irr-; de L.;:t, il remonte la Saône. 
. : L^rrzL- -r *.-'?■-: -T^ îef -F.: lî. ;i»rrirL: î Langres où il retrouve 
ÎtIx rr '>rî' -TvT. :-i- L-ï- viî. :3 ^; ,qai va encore lui servir de | 

L 7 rr •:/. i.t- .:; -t^ --^«zi^ n*triê>es de Trêves el se porte à 
A^-rZ'.L r.T . YiiiT >?::> . :-3 5«r tr^>::ve réunie alors la plus forte 
im-rf :i :1 ii: -r'-virr i-rf*':-r3:'r::: cxvsiœandée : dix légions. 

L ; :.::it ii :r:«::, y liisïc- >:•> larges sous la garde de deux 
-T^- :i- -: ::;: : <ils iiri-rr s^-r Ji Lvsre. reprend Oriéans, entre 
ci-rz .r^ L:;_r.^^ : i Yrr-clifr: :«rix était revenu, puis s'empare 
•i'Aviy:.::z: E-ii.'frs irr.^ u~ .:«l^ siège. 

I- ;frs>e -ts Jii:: M:r*ii e: .es Boiî 'Bourbonnais» pour les 
vivras irrlv?.-:: jlrici.TZir.: C^ r^^puiaûons ne se sont pas pro- 
:,::-.-:.> f: ir. :".ti: >. Cr^ir :*: .;r îr.viner les choses en longueur. 
«J^r^r ii-îLijr.Lr 1>. ;«:'::rsi:;o J? Vercingétorix ; il réunit les 
.Hiii i D-rc-riii Dr^iizr -.;r la Loire, paur tâcher d'apaiser leurs 
'J;s«. j-s:or.s. -ir .r5 ïLiir.ienirndèles à Talliance romaine et d'em- 
ri'-,:-^r .-: Mor. -.r. «J^ :u: êch:tpp»er. 

L^^ roiv^r.-rs di Nord arrivaient mauvaises. De nombreux 
rn-s rrr.hlrffî-rr/is ^hh^m'is se formaient sur la Seine. Dans ce grand 
p-rri... (jc^nr, pour la première fois, divise son armée. Il envoie 
Lîibi-rrj'is avifc quatre i»^gions par l'Yonne et la Seine sur Lulelia 
(i(t'< Pari-ii ou .se formait un gros orage des insurgés du Nord. 
Lui mônie avoc six légions marche au Sud contre les révoltés du 
centre, attaque Vercingétorix à Gergovia < près de Clermont; et 
subit un échec. 

C'était dangereux en ce moment, ses troupes divisées, les 
Ajhiï liostiles allaient se déclarer contre lui ; une forte décision 
s'imposait : « Satlendant, écrit-il, à de plus grands mouvemenls 
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la pratiqua si cruellement César dans sa huitième et dernière 
campagne en Gaule, encore pleine du souvenir de sa gloire et 
de ses cruautés résultant de l'abus du droit de la force. 



III. 

LES INVASIONS GERMAINES AU TEMPS DES GALLO-ROMAINS. 

L'ébranlement causé par les pointes de César au delà du Rhin, 
Texpulsion des Germains de la Gaule, la soumission de cetto 
contrée, la prospérité qu'y répandirent rapidement les Romains, 
constituèrent autant de causes d'attraction pour les populations 
sauvages, encore nomades, de la Germanie. Passer le Rhin devint 
leur envie dominante, afin de se répandre sur un pays dont on 
leur disait tant de bien. 

A la convoitise se joignait la nécessité. La fabrication humaine 
du plateau central de l'Asie s'accroissait toujours, poussant des 
flots d'hommes miséreux vers l'Ouest à la recherche de condi- 
tions meilleures. 

L'œuvre de César, pour les arrêter, apparaissait d'une réalisa- 
tion impossible. A chaque instant, des groupes se montraient 
sur la rive gauche du Rhin, la grande limite d'alors. L'empire, 
fort fi cette époque, les refoula. Après la défaite de Varus en Ger- 
manie, Tibère, lieutenant de l'empereur, vint dans la Gaule 
menacée, repoussa les Barbares jusqu'au Rhin et les poursuivit 
au delà. 

Il les soumit momentanément et leur donna des terres sur la 
rive gauche, les autorisant à s'y établir; les frappant durement 
par les armes et les attirant par des mesures bienveillantes. 

Les Romains créèrent dès ce jour le germe des incursions quj 
devaient les emporter ultérieurement. Ils ne méconnaissaient sans 
doute pas le danger, peu apparent encore. Ils n'en aperçurent 
pas le développement à venir. Confiants dans la puissance de 
leurs armes pour les arrêter, ils ne pouvaient prévoir les événe- 
ments futurs intérieurs et extérieurs devant amener l'affaiblisse- 
ment graduel de l'empire. Ils ne virent pas qu'un jour vieildrait 
où crèverait cette ligne du Rhin, si longtemps défendue, ouverte 
par leurs propres fautes et cédant enfin sous les ejforts d'im- 
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massacre fût immense, et les débris de ces hordes dispara- 
ît vers le Nord, après être en partie repassés à Langres, de 
aveau incendiée. 

Général Lewal. 

{A continuer.) 



LA 



BATAILLE DE CUNAXA 



V. 

PRÉLIMINAIRES DE LA BATAILLE. 

(Carte n» 2). 

C'est lorsque Cyrus atteignait avec son armée les frontière^^de 
laBabylonieque, pour la première fois, Tennemi lui était sJgnE«-ié: 
on constatait par des traces de pas sur le sol qu'une divisiorB- de 
cavalerie de 2,030 chevaux avait passé par là. 

Cyrus va avoir à se mesurer avec son adversaire peut-être iplus 
tôt qu'il ne le désirait. 

Toutes les difficultés qu'avait soulevées l'exécution de son plan, 
il les avait jusque là très bien résolues. Les Grecs ne s'étaienf 
engagés que pour l'expédition de Lycaonie; non seulement il avait 
su lés amener à plus de 500 lieues de Sardes jusqu'aux portes 
de Babylone, il les avaient encore assez séduits par ses brillantes 
promesses pour qu'ils brûlent du désir de soutenir sa cause. 

Le rempart des montagnes de la Cilicie devait arrêter sa 
marche; grâce à Tintervenlion habilement ménagée de sa flotte, 
il avait pu traverser cette province de part en part sans que ses 
soldats eussent à faire usage de leurs armes. 

Son armée devait mourir de faim dans le désert d'Arabie; 
par le soin avec lequel il avait constitué ses approvisionne- 
ments, c'est h peine si l'on avait été obligé de réduire ou de mo- 
difier la ration journalière des hommes. 



* Voir la livraison d'août 1902. 
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VI. 

LA BATAILLE DE CUNAXA. 

(Carte n» 3). 

La nouvelle de l'approche des années du roi est accueillie av<?c 
stupeur par les troupes de Cyrus. Grecs et indigènes se demn ti- 
dent s'ils auront le temps de passer de Tordre en colonnes par^l" 
lèles ?i l'ordre de combat ; le déploiement doit, en effet, exisçr^** 
trois heures au moins. 

Cvrus saute à bas de son char, revêt sa cuirasse, monte •• 
cheval et, après avoir pris des javelots, ordonne de se former ^31^ 
bataille. Les têtes de colonne s'arrêteront sur place pour facili^-^*' 
le mouvement. Les impedimenta seront groupés sous une esco^r*''^ 
spéciale fournie tant par les Grecs que par les corps indigène^»' ^ 
2,500 mètres du front de l'armée, le long de TEuphrate. 

A midi, l'armée du roi n'apparaissait pas encore; à 1 heuB"**^^? 
on voyait dans le lointain s'élever un nuage blanc qui, bient^^ * ? 
se noircissait et couvrait la plaine; à 1 h. 1/2, les armes co:m.T^' 
mençaiont il scintiller et les rangs de l'ennemi se distinguais r^*^ 
nettement. 

Du corps de Proxène, où se trouvait Xénophon, on apercev^^ii*^ 
à l'extrême gauche de la ligne ennemie, appuyée à TEuphrart^» 
la division de cavalerie avec ses cuirasses blanches; à côté, i^ 
division de gerrophores avec ses boucliers légers; ensuite, 1^^ 
hoplites égyptiens avec leurs longues piques et leurs bouclioi'^ 
allant de la tête aux pieds. Sur leur prolongement, se dévelo|>' 
paient, bien au delh de la portée de la vue, une suite ininte*"^ 
rompue de « carrés pleins d'hommes » formés d'abord par wt\^ 
division d'archers à cheval, puis par des divisions d'archers ^ 
pied. En avant du centre, se détachait le groupe imposant de * ^ 
cavalerie de la garde avec ses cuirasses élincelantes et en av^a »'**' 
d'elle la ligne de chars à faux séparés par de grands intervall^^' 

Contrairement à leurs habitudes, toutes ers troupes marchai^ ^ ^ 
dans le plus profond silence mais aussi sans s'animer, d'un p^^^ 
égal et lent. 

Cyrus passe le long de la ligne de bataille pour faire ses dc?*J' 
nières recommandations. En arrivant à hauteur de Cléarque, * 



1 
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Par contre, la nouvelle de b mort de Cyrus, bienl6l connue 
de tous les cavaliers de la garde, avait eu pour effet de raiiimer 
leur courage. Arlaxerxès les rallie et les lance sur la cavalerie 
de Cyrus, qui complMement dispersée ne peut soutenir leur 
choc. 

(C»rle n- S). 



Encouragé par ce premier succès, le roi les fait charger sur 
l'infanterie indigène. 

Ariée, qui en a le coinmanderaent, ayant appris la mort de son 
général en chef, n'oppose aucune résistance. Il se replie préci- 
pitamment dans la direction du convoi auprès duquel il passe 
sans même essayer de ie défendre, et il ne s'arrête avec ses 
troupes qu'à quatre lieues au delà, à l'emplacement du camp de 
la veille. 

Ariaxerxès, lui, cesse la poursuite de l'infanterie d'Ariée en 
arrivant au convoi, et ses cavaliers se joignent à ceux de Tissa- 
pherne pour le piller. 

Les Grecs se trouvaient alors à une lieue de là comme s'ils 
eussent tout vaincu, cl la cavalerie du roi se comportait dans le 



JOCBNAL DIS SGIENCBS 



Les Grecs se meitent h sa poursuite. Arrivés au village ' bfttl 
sur les bords de ce ruisseau, ils s'arrêtent un instant en raison ie^ 
la position dominante de l'ennemi et parce que la hauteur esH 
assez élevée pour qu'ils ne puissent se rendre compte de ce qu~ 



se passe au delà. Mais ils ne tardent ^pas à .reprendre leuf 
jniarche ; traversant à leur tour le ruisseau et le village, ils s'a[)- 
iprêtent à charger une deuxième fois. 

A ce moment, Arlaxerxès, peut-être dans la pensée d'élonner 
lies Greûs par la correction des évolutions que sa cavalerie élail 
capable de faJre>9n présence de l'ennemi, lui prescrivait de se 
retirer lentement par un mouvement en échelons, la gaucbe en 
arrière. 
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sur la même étendue de terrain, au^ moment de l'assaut, des bat- 
teries de mitrailleuses et des canons à tir rapide. 

Quel est donc l'ennemi qui oserait aborder ces carrés dans des 
conditions aussi dangereuses ? 

En un mot, l'armée d'Artaxerxès semblait avoir atteint le plus 
haut degré de perfection, et les talents du général en chef parais- 
saient à la hauteur de Toutil puissant qu'il avait entre les 
mains.. 

Aussi, le 11 juillet 401 , lorsque le grand roi donna Tordre à 
ses troupes de quitter le camp de Musseyb pour se porter à la 
rencontre de Cyrus, en parcourant du regard^ du centre où il 
était placé, ses 500,000 soldats s'avançant en ordre compact 
sur un front dont il découvrait Télendue toute entière, quel ne 
dut pas être son orgueil ? Il donnait, en effet, au monde un spec- 
tacle qu'il n'avait jamais vu et qu'il n'était peut-être plus appelé 
à voir. 

A ces forces si imposantes, son adversaire n'avait à opposer 
que 100,000 soldats indigènes et 1î2,500 soldats grecs. Les 
premiers ne représentaient que le cinquième de l'efiFeclif de ses 
armées. Les seconds avaient une valeur militaire hors de doute, 
mais leur nombre était infime, leur organisation défectueuse et 
leur armement insuffisant. Ils ne possédaient même pas une arme 
de jet pour assurer leur protection I Était-il possible d'admettre 
que cette poignée de mercenaires qui professaient, même vis-à- 
vis les uns des autres, des sentiments de défiance et d'hosti- 
lité, pût prêter un concours réellement efficace à Cyrus? 

Artaxerxès était donc en droit de dire : « La victoire est à moi; 
dans quelques instants, cet ennemi, fanfaron qui a osé me braver 
sera réduit en miettes. » 

Et, cependant, Artaxerxès a été battu, honteusement battu, on 
peut dire battu seulement par les 12,800 Grecs, puisque c'est à 
peine si l'action de l'armée indigène de Cyrus se fit sentir dans 
la bataille. 

Quelle peut être la cause d'un fait aussi extraordinaire qui 
annulait d'un seul coup la supériorité du nombre, de l'organisa- 
tion, de l'armement et des combinaisons stratégiques? 

La valeur morale des soldats? Mais les soldats du roi consti- 
tuaient l'élite de la nation ; ils défendaient leur pays et leur sour- 
verain contre un usurpateur. Les Grecs étaient, au contraire, des 



368 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Les quatre régiments de chaque division accolés en colonnes 
de colonnes doubles formaient aussi un bloc de 10,000 hommes, 
sous le commandement direct du général de division. 

Nous avons pu constater toutes les fois que, pour pouvoir 
remuer une pareille masse, il faut delà part de tous une attention 
constante et soutenue, car ces mouvements exigeant un ensemble 
parfait doivent êlre exécutés simultanément sur un simple signe 
du général. 11 faut, en un mot, avoir affaire h des soldais iros 
bien dressés, h des unités parfaitement assouplies. 

Ce dressage et cet assouplissement préalables ne peuvent ô(re 
obtenus qu*en rompant toutes les unités aux évolutions dans des 
camps d'instruction et, certainement, les généraux perses avaient 
dû profiter des réunions annuelles dans les plaines de rassem- 
blement pour y exercer leur troupes. Ils ne manquaient pas en 
même temps de leur faire exécuter des tirs de masse. 

A une instruction aussi complète, qu'avaient à opposer les 
Grecs ? 

Une instruction que nous qualifierons aujourd'hui de nulle. 
Ils ne savaient que marcher en avant, coude <i coude, sur quatre 
rangs, pour se porter à l'attaque de l'ennemi et faire par le flanc 
droit et par file à gauche pour passer en colonne de route. 

Les écoles du soldat, de compagnie, de bataillon, etc., étaient 
pour eux toutes choses également inconnues. 

Pour parvenir à découvrir la cause de la défaite des Perses et 
de la victoire des Grecs, il faut poser aux deux adversaires la 
question suivante : 

Qu'entend-on par combattre? 

A cette question les Perses répondront : 

Combattre, c'est chercher à anéantir l'ennemi de loin, c'est-à- 
dire au moyen de projectiles lancés par l'arme de jet. Nous di- 
rions aujourd'hui, c'est chercher à l'anéantir parle feu. 

Et ils ajouteront : 

L'arme de jet peut et doit seule assurer le succès. 

De Iti, pour eux, ces conclusions : 

Que le but principal de l'instruction donnée au soldat est de 
faire de lui un bon tireur ; que le but principal de l'organisation 
est d'avoir le plus grand nombre de soldats pour avoir le plus 
grand nombre de tireurs; que la formation de combat la plus 
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jet », et elles avaient presque toutes finalement abandonné Tépée 
pour adopter Tare, avec la formation de cent sur cent, qui devait 
rendre cette arme si redoutable. 

Nous avons vu avec quelle dureté sanglante une poignée de 
mercenaires, imbus des mêmes principes de combat que les 
soldats de Cyrus le Grand, leur fit payer à Cunaxa la modifica- 
tion survenue dans leur état d*àme et dans leurs formations. 

Cette leçon ne devait pas non plus profiter h leurs des- 
cendants. 

De longues années de paix avaient permis aux peuples de 
l'Asie d'accumuler de nombreuses richesses : « La vie était deve- 
nue beaucoup pour eux plus voluptueuse et plus molle ; ils vou- 
laient h tout prix pouvoir en jouir. L'amour de l'argenf avait 
amené la dépravation des caractères. Autrefois, les hoTineurs 
étaient réservés à ceux qui exposaient leur vie pour le ser- 
vice du roi, ou qui subjuguaient des nations, ou qui se signa- 
laient par quelque beau fait d'armes ; maintenant, on admettait 
toutes les mauvaises actions, pourvu qu'elles fussent profitables 
au souverain*. » 

Ayant perdu tout sentiment militaire, ils -voulaient, de moins 
en moins, combattre de près et, de plus en plus, ils demandaient 
au grand nombre de soldats et au grand nombre de projectiles 
de suppléer au courage qui leur faisait défaut. 

Pendant ce temps, un petit peuple à moitié barbare, peuple 
de chasseurs et de cultivateurs, établi au nord de la Grèce, 
grandissait. 

Les Macédoniens se laissaient peu à peu pénétrer par la civi- 
lisation grecque, mais en s'attachant à prendre surtout les qua- 
lités guerrières de leurs voisins. 

Sous la conduite d'un roi ambitieux qui s'était préoccupé 
d'avoir une armée valeureuse, ils avaient commencé par agrandir 
leur territoire, puis ils avaient mis à profit les rivalités des diffé- 
rentes fractions de la Grèce pour les attaquer successivement et 
les soumettre à leur autorité. 

C'est à ce moment qu'Alexandre montait sur le trône. Pouvant 
disposer, comme généralissime, des ressources militaires de la 
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Les 70,000 hommes qui ont repassé le Rhin, troupes épuisées 
que le typhus, pris à Mayence, va décimer, voilà les seules 
troupes dont dispose Napoléon pour défendre la barrière du 
Rhin. 

En Italie, le prince Eugène recule devant les Autrichiens. 

Sur les Pyrénées, des forces considérables anglo-espagnoles 
obligent, Ji TOuest, Soult, et à l'Est, Suchet, à repasser les mon- 
tagnes. 

Les dépôts, les arsenaux sont vides. 

10 novembre. — Le 10 novembre, Napoléon rentrait à Saint- 
Cloud, espérant encore que l'ennemi n'entreprendra pas une 
campagne d'hiver. 

Avec une activité surhumaine, il va faire sortir du sol de la 
France de nouvelles armées : si les Coalisés lui laissent un répit 
de six mois, il veut avoir 600,000 hommes sous les armes. 

Dans les premiers jours de novembre, 250,000 Coalisés bor- 
dent le Rhin, mais ils s^arrêtent là, comme s'ils n'osaient violer 
la terre de France. Ils nouent des pourparlers en vue d'une paix 
sur les bases des limites naturelles. 

Fin de décembre. — A la fin de décembre, les forces coali- 
sées sont réparties de la façon suivante : 



* Celte campagne est extraite de l'ouvrage actuellement sous presse : 
« Précis des Campagnes napoléoniennes », de M. le commandant Gàmo.v, 
profes eur du cours d*art miUtaire à l'Ecole d'application de Fontainebleau. 

Bibliographie : Correspondance y t. XXVI et XXVII; Thiers, t. XVII 
Henry Houssaye, 1814. 
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' u On suppose donc que les 25,000 ou 30,000 hommes disponibles 
du général Blûcher se réunissent aux 50,000 ou 60,000 hommes du 
prince de Schwarzenberg ; il ne paraît pas qu'ils puissent marcher 
sur Paris avec plus de SOjOOO hommes. Cette opération serait donc 
folle ; mais il faut la supposer. * » 



Et Toici alors les mesures qu'il arrête : 

« Le duc de Tarente, avec le \^^ corps de cavalerie et tout ce 
qu'il peut réunir, peut se porter sur Liège et Charlemont, menacer 
le flanc droit de Blûclier en gardant la Meuse. Ce maréchal, avec le 
général Sébastian!, doit pouvoir réunir une dizaine de mille 
hommes avec 40 pièces de canon et, si l'ennemi niarchait sur Paris, 
il serait en mesure d*y arriver avant lui. 

(c Le duc de Raguse doit avoir, une quinzaine ide mille hommes 
de tontes armes. 

'« Le duc de Bellune, une douzaine de mille hommes de iootes 
armes. 

« Ces quatre corps, après avoir retardé l'ennemi, lui avoir dis- 
puté le terrain, si celui-ci marche décidément sur Paris, pourront 
arriver avant lui dans une position devant Paris, où ils seront joints 
par une soixantaine de mille hommes, soit de la Garde, soit autres, 
et nous pourrons avoir une centaine de mille hommes à Paris; on 
y joindra-it 20,000 gardes nationales ; enfin, on aurait à Paris assez 
de fusils pour armer une trentaine de mille hommes. 

« On pourrait donc avoir, vers la mi-février, en avant de Paris, 
une armée de 120,000 hommes, en laissant . une gannisan de 
^,000 hommes dans la ville * » 

Il envoie des instructions en conséquence à ses maréchaux. 
Mais bientôt menacés sur leurs flancs, les marécharrx ne peuvent 
tenir nulle part; ils doivent abandonner la ligne de la Moselle, 
les Vosges, se retirer derrière la Meuse. 

17 janvier. — Le 17 janvier, Marraont, Ney et Victor sont 
derrière la Meuse; leurs trois corps comptent à peine 30,000 
hommes. Mortier, reculant dovant l'armée de Bohême, est vers 
Troyes avec 15,000 hommes de la Vieille garde.> Environ 10,000 



* Correspondance n. 21089. 
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ner ce que Napoléon appelle un poste militaire^ ^ susceptible d'op- 
poser une résistance de quelques heures, voire d'un jour ou deux. 

C'est dans celte région et sur ces cours d'eau que Napoléon va 
combiner ses manœuvres, destinées h battre séparément les ar- 
mées ennemies, dont les lignes naturelles d'invasion sont : pour 
l'armée de Silésie, qui vient de Metz, la vallée de la Marne ; 
pour Tannée de Bohème, qui vient de Langres, les vallées de 
l'Aube et de la Seine. 

Considérant une carte générale de ce terrain, nous distin- 
guons une zone centrale bornée au Nord par la Marne, avec les 
villes de Chaumont, Joinville, Saint-Dizier, Vitry, Châlons, Éper- 
nay, Château-Thierry, La Ferté sous-Jouarre, Meaux, Lagny et 
Paris, bornée au Sud par TAube, puis par la Seine, avec Bar- 
sur-Aube, Plancy, Nogent, Bray, Montereau, Melun et Paris. 

Sur la rive droite de la Marne, que l'armée de Silésie doit 
suivre, TOrnain, puis TOurcq, qui se jettent dans celte rivière, 
l'un pr^s de Vitry, l'autre au-dessus de Meaux, forment obstacles 
à la marche des armées d'invasion vers Paris. 

Au sud de la ligne d'eau Aube — Seine que doit suivre l'armée 
de Bohème, la Seine, en amont de Romilly, l'Yonne, le Loing 
et TKssonnes, qui, venant du Sud, se jettent respectivement dans 
la Seine à Montereau, Moret, Corbeil, forment obstacles à la 
marche de cette armée. 

Ces rivières ne sont pas, il est vrai, très considérables; mais, 
grossies par les pluies de l'hiver, elles n'en formaient pas moins, 
avec leurs vallées marécageuses, leurs berges élevées, d'excel- 
lentes lignes de défense, sur lesquelles on pouvait, avec de 
faibles effectifs, en arrêter de très considérables dans le temps 
que le gros écraserait quelque fraction des forces adverses. 

D'autre part, la possession des petites villes placées sur les 
cours d'eau et mises en état de défense, qui assurait à Napoléon 
des points de passage fixes, des magasins de vivres et de muni- 
tions, des hôpitaux pour ses malades et ses blessés, lui permel- 



* « Il était trop évident que Boissons n'était pas une place forte, mais seule- 
ment un poste militaire gardant le pont de TAisnc, où il (général Moreaa) 
devait teiiir jusqu'à la dernière extrémité, comme on doit tenir, gardant on 
défilé, jusqu'à extinction. » (Lettre de Napoléon au Ministre de la guerre, du 
5 mars 18i4 ; Correspondance n. 21251.) 
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tait de ne pas traîner d'équipages de ponts, de lourds convois, 
et lui donnait, par suite, une extrême facilité de déplacement 
en face d'un adversaire alourdi par d'énormes quantités de 
voitures, daus une région marécageuse et, en 1814, fort mal 
roulée. 

Malheureusement les travaux ordonnés par Napoléon pour la 
mise en état de défense de ces petites places ne furent pas pous- 
sés avec toute l'activité désirable, et les avantages qu'il avait en- 
trevus ne furent pas entièrement réalisés. 

C'est dans la zone centrale, qu'il s'efforcera d'interdire k l'en- 
nemi, que Napoléon aura sa ligne de communication avec Paris 
eison centre d'opérations, qu'il déplacera suivant ses manœuvres 
de Châlons à Arcis, à Sézanne, àNogent, à Provins. 

C'est par cette zone centrale qu'il s'efforcera de séparer l'ar- 
mée de Silésie de l'armée de Bohême. Ce point obtenu, tandis 
qu'un de ses lieutenants, se servant de Tun des cours d'eau 
comme ligne de défense, contiendra une des armées adverses avec 
de faibles effectifs, Napoléon portera son gros contre l'autre ar- 
mée. Nous le verrons employer constamment contre celle qu'il 
tient sous sa griffe, sa manœuvre favorite, sa manœuvre sur les 
derrières, dé façon à pouvoir, sans livrer de bataille rangée, ac- 
cabler cette armée dans le flagrant délit d'un passage de cours 
d'eau ou d'une marche en retraite. 

Il va falloir^ comme il l'écrira au maréchal Augereau, re^ 
prendre ses bottes et sa résolution de 1796. Hélas! ces bottes-là, 
lui seul est encore capable de les chausser. En fait, il sut tirer, 
nous allons le voir, d'admirables victoires de sa conception, et il 
s'en fallut, h différentes reprises, de bien peu qu'il n'en tirât le 
triomphe définitif. 

Pour apporter de la clarté dans l'étude des multiples ma- 
nœuvres de Napoléon pendant cette campagne de trois mois, on 
peut les diviser en trois périodes correspondant aux opérations 
de Napoléon contre les trois po%^5^'^5 successives vers Paris des 
armées coalisées constamment renforcées. 

La l"** poussée, qui porte l'armée de Silésie par la vallée de la 
Marne jusqu'à La Ferté-sous-Jouarre et l'armée de Bohême 
par la vallée de la Seine jusqu'à Montereau, provoque des opéra- 
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<' Il s'agit, fait-il écrini à ses généraux, de tomber bien réunis 
sur quelque corps ennemi et de le détruire*. 

;< Mon intention, écrit- il le ^3 au général Belliard, aide-major 
général à Ghâlons, est de partir demain au soir et d'être le 25, à 
midi, à Vitry, où le général Lefebvre-Desnoëlte?, avec son infan- 
terie, sa cavalerie, toute Tartillerie de la garde, toute Tartillerie de 
la ligne altelée (la ligne doit avoir 72 pièces), arrivera m même 
temps. 

« Je compte, le 26, prendre l'offensive. 

(( Je suppose que le duc de Bcllune se sera maintenu à Ligny ou 
à Saint-Dizier; que le prince de La Moskowa, avec la 1" et la 
2® division de jeune garde, sera aux environs; que le général 
Gérard est à Brienne et le duc de Trévise sur Bar-sur-Aube. Je réu- 
nirai toutes ces forces et je tomberai sur le premier corps ennemi 
qui sera à portée. 

« Tâchez qu'à mon arrivée à Ghâlons et à Vitry, je trouve des 
renseignements qui me fassent connaître où il y a de Tinfanterie 
ennemie, afin de pouvoir combiner mon mouvement et lui tomber 
dessus. 

M En général, le duc de Raguse doit se tenir prêt à remonter la 
Meuse. Tenez secrète la nouvelle de mon arrivée. Ne conipromettez 
pas vos dépêches pour qu*il n'y ait rien de pris et qu'on ne se doute 
pas que j'arrive. 

« Faites faire du pain de toutes les manières possibles. Faites-en 
faire à Vitry, et qu'on s'en procure partout pour quatre jours* » 

Mais Violer n'est déjà plus à Ligny; il a même évacué Saint- 
Dizier. D'autre part, Mortier et Gérard n'ont pas encore rejoint. 
Quoi qu'il en soit, espérant trouver Tennemi engagé dans le pas- 
sage de la Marne h Saint-Dizier, Napoléon se décide à se jeter 
sur cette ville avec toutes ses forces, pour couper l'ennemi de sa 
ligne de communication. 

De Vitry, à 4 heures après midi, il écrit à Victor : 

« Je suis arrivé à Vitry. Je me rendrai à votre quartier général 
avant le jour ; le major général vous aura envoyé Tordre de Tarmée. 
Tout est en colonne entre Vitry et voire avant-garde. Je ne suppose 
pas que rennemi marche sur Vitry, le plan général de ses opéra- 



< Correspondance n. 21129. 
* Ibid. n. 21131. 
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a Ea un elin d*œil, éerit-il à MarnKMit, vous pourriez de là vous 
porter sur Brienne, si cela élait nécessaire *. >» 



BATAILLE DE BRIENNE. 

i 29 janvier. — Le 29, notre cavalerie, en débouchant sur 
Briennc, se trouve en présence de forces considérables d'infan- 
terie et de cavalerie russes, les forces qui ont pris position 
pour protéger l'évacuation du parc d'artillerie de l'armée de 
Silésie, lequel fait, à ce moment, demi-tour dans Brienne. 

Yoici, en effet, ce qui s'était passé : Blûcher, apprenant que le 
corps de Mortier se trouvait, près d'Arcis, en route pour rejoindre 
Napoléon, s'était porté de ce côté pour l'écraser. Mais, à la nou- 
velle de rapproche de l'Empereur, il s'était hâté de faire demi- 
tour. 

Napoléon, n'ayant encore sous la main que de la cavalerie, 
avec ses batteries légères fait canonner les Russes, puis lance 
sur eux Ney et Victor, avec les premières troupes qui débou- 
chent. Ney dirige ses deux faibles divisions sur Brienne; une 
brigade de Victor prend à droite sur le château qui domine le 
terrain; Victor, avec le reste de son corps, s'avance contre la 
droite de l'ennemi pour lui couper la retraite sur Bar-sur-Aube. 
L'ensemble de ces forces ne monte pas à plus de 10,000 fantas- 
sins et 6,000 cavaliers. Blûcher dispose de plus de 30,000 hommes. 

Nos jeunes conscrits, à peine vêtus, et qui n'oat jamais tiré, 
supportent très bravement le choc des Russes. Pourtant^ h notice 
gauche,* Victor recule tout d'abord devant la cavalerie russe; 
mais, à droite, sa brigade enlève le château. Alors les Russe», 
ébranlés par «ette perte, cèdent le terrain. A 10 heures du soir, 
Blûcher veut reprendre le ehâteau ; après un commencement de 
succès, il est repoussé. 

Le lendemain, on poursuit Blûcher à coups de canon jusqu'au 
village de La Rothière, où il tient ferme. 

Napoléon reste devawt Blûcher le 30 et le 31 , espérant profiter 
de quelque faute. Il a renvoyé Mortier avec la Garde à Troyes, 
pour y contenir les têtes de colonnes de l'armée de Bohème, et 
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fatigué, faiblit. Napoléon, qui a conservé dans sa main les troupes 
de la Garde, lance une contre-attaque vers La Rothière : une divi- 
sion d'infanterie, l'artillerie de Drouot, la cavalerie de Milhaud. 
Une autre division de la réserve se porte au secours de Marmont. 
Cette contre-attaque réussit, et la nuit qui tombe nous permet 
de rompre le combat. 



2^ acte. — Contre l'armée de Bohême. 



MANŒUVRE DE TROYES. 

Le gros de l'armée française passe sur la rive gauche de 
l'Aube par les ponts de Lesmont, tandis que Marmont reste en 
position sur la rive droite pour couvrir notre mouvement. Il doit 
ensuite se retirer par cette rive pour jeter Blûcher dans l'incer- 
titude sur la direction prise par le gros de nos forces. 

Trop faible pour lutter contre Tennemi réuni. Napoléon ap- 
plique la stratégie du jeune Horace : 

u II fuit pour mieut combattre, et cette prompte ruse 
« Divise adroitement Tennemi qu'elle abuse. » 

« Je serai demain à Troyes, écrit-il de Piney, le 2 février, au 
Ministre de la guerre. Il serait possible que l'armée de Blûcher se 
portât entre la Marne et l'Aube, du côté de Vitry et de Châlons. De 
Troyes, selon les circonslanc s, j'opérerai pour retarder le mouve- 
ment de la colonne qu'on m'assure se diriger par Sens sur Paris, 
ou pour revenir manœuvrer sur Blûcher et retarder sa marche'. » 

3 février. -— Le 3, il prend position h Troyes avec son gros. 
Sur chacune des routes par où l'ennemi pourrait venir, il place 
un de ses corps avec de la cavalerie : Victor, sur la route d'Ar- 
cissur-Aube, avec le 5^ corps de cavalerie de Grouchy^ « éclai- 
rant les routes de Ramerupt, Arcis-sur-Aube, Coclois et Lesmont». 
Gérard, sur la route de Bar-sur-Aube, quartier général Saint- 
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Parrès-aux-Terlres, éclairé par la cavalerie du général Defrance. 
Mortier pousse, avec quelques bataillons, sur la route de Bar- 
sur-Seine, où est un parti ennemi. A Troyes même, Napoléon 
conserve les trois divisions de la Jeune garde, les deux divisions 
de Ney, ainsi que la Vieille garde; il fait construire trois ponts 
sur la Seine, « de manière qu'on puisse passer de droite à gauche 
et d'une rive à Tautre, sans trouver aucun défilé ». Il ne démêle 
pas bien les intentions de Blûcher : 

« D'après votre rapport, écrit-il à Marmont, et ceux i\uQ j'avais, 
l'ennemi doit avoir couché hier sur la droite de la Voire. Se 
dirigera-t-il sur Arcis ou sur Vitry, ou rétrogradera-t-il lorsqu'il 
saura que j'ai marché différemment de ce qu'il pensait? » 

11 est bien résolu, si Tennemi s'avance sur Arcis, à déboucher 
sur lui : 

M Si l'ennemi marche en forces sur Arcis, écrit-il encore à Mar- 
mont, vous appellerez à vous le général Ricard (envoyé à mi- 
dislancc de Troyes et d'Arcis avec 4,000 hommes), afin de conserver 
le pont pour que je puisse déboucher sur lui. » 

5 février. — Le 5, on apprend que les troupes ennemies 
signalées sur Sens ne sont que des bandes de Cosaques. Par 
contre, Marmont annonce que les colonnes de l'armée de Silésie 
défilent devant Arcis, se dirigeant sur Nogent-sur-Seinc. 

Tout d'abord. Napoléon veut se rendre lui-même sur ce point 
très important, où arrivent deux divisions de Tarmée d'Espagne. 
Mais, n'ayant pas perdu l'espoir d'accabler l'armée de Bohême, 
il n'y envoie, pour le moment, que Marmont et le général Ricard, 
qui est à Aubeterre'. D'ailleurs, le maréchal Oudinot, qui pren- 
dra à Nogent le commandement de toutes les troupes, y dispo- 
sera j le 6, de 21,000 fantassins, 2,400 cavaliers, 46 bouches à 
feu, au total, 25,000 hommes. 

Mais, bientôt. Napoléon apprend que ce n'est pas sur Nogent 
que marche l'armée de Silésie, mais sur Paris, par la vallée de 
la Marne. Il se résigne à ne pas assaillir l'armée de Bohême et à 
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raïD6fter ses forces sur Nogent, pour, de là, les jeter sur les der- 
rières de Blûcher. 



« Je sttis très contrarié de ces dispositi(ms, écrîlr^ an roi Joseph» 
car je voulais atiaquer demain sur Bar-sur-Seine pour battre Tem- 
pereur Alexandre, qui me parait avoir fait de fausses dispositions ; 
mais je sacrifie tout à la nécessité de couvrir Paris ^ » 

6 février. — Le 6, il fait exécuter par Mortier*, à l'est d^ 
Troyes, de fortes démonstrations devant lesquelles Schwarzen- 
berg se met en retraite sur Bar-sur-Aube. Ce résultat obtenu, Mor- 
tier formera l'arrière-garde du gros qui se dirige k marches 
forcées sur Nagent. 

Le 6, dans la soirée, Napoléon est à Nogent et, dans la nuil, 
il écrit au roi Joseph : 

i( Je crois, par mes manœuvres, avoir obligé la grande armée à 
se porter de devant Troyes sur Bar-sur-Aube et avoir au moins trois 
marches sur elle ^ » 

Il écrit encore, le 7, à Gambacérès : 

« La grande armée russe, en présence de laquelle je me suis 
trouvé à Troyes, a rétrogradé de deux marches, ce qui m'a mis en 
mesure de me porter de ce côté-ci. » 

Cette retraite de l'armée de Bohême permet à l'Empereur de se 
retourner contre T armée de Silésie. 



* Correspondance n. 21190. 

« « Prenez toutes les mesures pour que Temiemi ne s'aperçoive de votre 
mouvement que demain vers 10 heures. » 

• Correspondance n. 21195. 
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Marmont de partir à midi, avec 20,000 hommes pour Sézanne ; 
il suivra avec le reste des forces dès qu'il aura des nouvelles 
sûres de Macdonald. Ces nouvelles, qu'il' attend avec impa- 
tience, lui arrivent à 3 heures après-midi *. Mais Macdonald 
lui fait connaître qu'il n'a pu surveiller la route de Montmirail. 
Dès lors, pour ne pas faire de faux mouvements, Napoléon est 
encore forcé d'attendre les renseignements de Marmont. Il a 
d'ailleurs des ordres nombreux i\ donner pour assurer ses ravi- 
taillements. 

9 février. — Le 9, à 11 heures du matin, il reçoit enfin des 
renseignements de Marmont, qui lui apprennent que ce maré- 
chal est arrivé k Champaubert, et que le général Sacken, avec 
15,000 hommes, est sur Montmirail, que son parc a passé le 8 à 



pointe du jour j'y serai avec la Vieille garde à pied (10,000 hommes, 
6,000 chevaux et autant de canons qu'il sera nécessaire). J'ai donné l'ordre 
au comte de Valmy (Kellermann fils) de retourner de Coulommicrs sur 
Sézanne avec ce qu'il a de forces. Arrivé à Sézanne, envoyez une forte avant- 
garde sur la route de Vitry et de fortes reconnaissances sur Monlmirail. Faites 
prévenir à La Ferté-sous-Jouarre, où il y a des troupes, et à Meaux, de voire 
mouvement et que vous arrivez avec 30,000 hommes. » (Correspondance 
n. 212(»3 ) 

* « Mon cousin, je reçois des nouvelles du duc de Tarente d'hier à 3 heures 
après-midi. Il était à Epernay ; il se battait continuellement contre rennemi. 
11 n'avait pas pu occuper la communication de Montmirail ni de Sézanne. 
Hier le quartier général était à Coulommiers, où le comte de Valmy avait 
quelques troupes. La communication de Montmirail est donc la seule dont je 
n'ai pas de nouvelles. Arrivé à Sézanne, vous ne serez qu'à quatre lieues de 
Montmirail. 

« Parlez-moi dans votre dépêche de ce soir, que je désire bien recevoir avant 
minuit, de l'état des chemins. Je compte, d'après les nouvellpsque je recevrai, 
me mettre en marche à la pointe du jour avec les 6,000 chevaux de la cava- 
lerie de ma Garde et les 10,000 hommes d'infanterie de la Vieille garde. Mais 
comme je ne peux pas faire un faux mouvement, il me faut des renseigne- 
ments précis que vous m'enverrez de Sézanne. 

« La division Levai est à Provins, et je la dirigerai sur le point où je me 
porterai, ce qui fera une trentaine de mille hommes de nos meiUeures troupes, 
indépendamment d'une réserve qui pourra filer demain, et d'un gros corps 
d'observation qui reste à Nogent. » 

A 7 heures du soir, il écrit au roi Joseph : « Je n'ai point encore de nou- 
velles du duc de Raguse; mais je vais tomber à bras raccourcis sur l'ennemi 
dans la direction des communications de Meaux et de Châlons. L'alarme 
reviendra peut-être alors du côté de Sens. » 

« Je pars demain avec le duc de Raguse, une division d'Espagne et la Vieille 
garde, pour tomber sur les derrières de l'ennemi. » (Correspondance a. 21206i 
à Berlhier.) 
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v( Corps <]ii centre : le duc de Bellune, comme j*ai dit, avec 
U,000 hommes. 

« Corps de droite : le duc de Reggio, comme j'ai dit, avec 
25,000 hommes. 

« La totalité de mes forces est ainsi de G0,000 à 70,000 hommes 
de toutes armes, y compris le génie et l'artillerie. Je compte que j'ai 
affaire à 45,000 hommes de l'armée de Silésie et à 150,000 hommes 
de Schwarzenberg. mais en y comprenant Bubna et les Cosaques; 
de sorle que, si j'obtiens un succès sur l'armée de Silésie et que je 
la metle pour quelques jours hors de lutie, je pourrai me retourner 
sur Schwarzenberg avec 70,000 à 80,000 hommes, y compris les 
renforts que vous m'enverrez de Paris, et je ne pense pas qu'il 
puisse m'opposer sur ce point plus de 110,000 à 120,000 hommes. 

« Si je ne me trouve pas assez fort pour Tattaquer, au moins le 
serai-je assez f our le contenir parfaitement pendant 15 à 20 jours, 
ce qui donnera lieu à de nouvelles combinaisons. 

« Comme demain j'attaquerai l'ennemi sur ses derrières s'il pous 
sait sur La Ferté et sur Meaux, il n'y aurait pas d'alarme à en con 
cevoir. 

i< Je n'ai pas compté, dans mes ressources, la division de gard 
nationales de Meaux, que je suppose devoir être bientôt de 8,000 ^ 
10,000 hommes. 

« P.-S. — J'ai ordonné à Saint-Germain, qui est h Meaux av 
800 hommes de cavalerie, de se porter sur La Ferté-sous-Jouar 
La division de gardes nationales armées pourrait s'y porter. » 

Alors s^exécute cette prodigieuse opération dans laquelle r^~^r- 
mée de Silésie va être, à proprement parler, détruite. 

Voyons dans quelle situation Napoléon allait trouver ce> Ue 
armée. 

Sachant que, sur la route de Paris par la Marne, il ne renco/î- 
Irera que le maréchal Macdonald avec 10,000 hommes, Bliicber 
a résolu, pendant que Schwarzenberg occupera Napoléon sur 
l'Aube, de diriger par la rive gauche de la Marne, les corps de 
York (15,000 hommes), Kleist (15,000 hommes), Kappzewic/i 
(10,000 hommes), Sacken (10,000 hommes), Olsuvief (5,000 hom- 
mes), qui composent son armée d'un effectif total de 55,000 hom- 
mes. 

8 février. — Le 8 février, Tarmée de Silésie s'allonge en une 
longue colonne de 60 kilomètres sur la route de Vertus à La 
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Le prince de Wurtemberg s'enfuit à grand' peine du côté de 
Bray, mais sa vigoureuse résistance a permis aux autres corps 
de l'armée de Bohême d'échapper. 

« Il (rennemi) a joui d*dn rare bonheur, qui est que la grande 
gelée lui a permis d'aller à travers champs ; sans quoi la moitié de 
ses bagages et de son artillerie aurait été prise », écrit Napoléon. 

La manœuvre est manquée. Furieux contre Victor, Napoléon 
lui donne Tordre de quitter l'armée*. Nos troupes passent la 
Seine à Montereau, qui devient le centre d'opérations. 

MANŒUVRE DB TROYES. 

20 février. — Napoléon médite de recommencer sur Troye 
la manœuvre qu'il vient de manquer sur Montereau. 
Il ne démêle pas encore les projets de l'ennemi. 

« Quelle est son intention ? écril-il à Berthier le 20 février, à 
5 heures du matin, du château de Surville. Veut- il livrer bataille à 
Troyes et rappeler Blûcher qui, de Chàlons, par Arcis-sur-Aube, 
pourrait être en trois ou quatre jours à Troyes?... Ou bien rennemi 
veut-il s'éloigner davantage pour se concentrer et se rapprocher de 
ses renforts? Une raison qui pourrait le déterminer h tenir à 
Troyes, ce serait le désir de couvrir le congrès de ChAlillonsur- 
Seine ; mais cette coosidéralion, pourtant, ne serait que du second 
ordre*. » 

Quoiqu'il en soit, tandis qu'il se porte directement sur Troyes 
avec son gros, il laisse Marmont entre la Marne et l'Aube avec 
la mission de couvrir Paris sur les roules de Châlons et Vilry. 
Si Blûcher vient de Châlons par Arcis se joindre à l'armée de 
Bohême, Marmont ralliera Napoléon à Troyes. 

(( En résumé, les instructions du duc de Raguse sont donc : 
« 1° De couvrir Paris sur les routes de Châlons et Vitrv ; 
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Victor obtint le commandement de deux divisions de la Garde. 
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« 2* De se réunir à Farmée sur TAube et Troyes en même temps 
que Biûcher, si Blûcher se réunissait à l'armée alliée K n 

Au Nord, Mortier est sur Soissons, qu'il occupe le 19 février. 
Au sud, Gérard est à Sens. 

21 février. — Le 21, Napoléon compte marcher sur Troyes 
par trois routes : 

Gérard suivra la route de Sens à Troyes, 

Le gros, la route de Nogent à Troyes, 

Oudinot, la route de Romilly. 

Contre les forces du Nord, il appelle Mortier k ChâteaurThierry 
« pour couvrir La Ferté-sous-Jouarre et se lier avec le duc de 
Raguse qui est à Sézanne. ». Mortier doit laisser à Soissons 
une garnison susceptible « de mettre la ville à Tabri de toute 
insulte. » 

Quant au duc de Raguse, voici ses instructions : 

« Écrivez-lui que je vais^ marcher sur Troyes. Qu'il surveille 
Arcis-sur-Aube. 11 peut s'y porter, s'il le juge nécessaire ; mais 
qu'il marche sur la rive droite de l'Aube. Pour cette position, tou- 
tefois, son but étant d'être opposé à Blûcher et à York, il doit avant 
tout couvrir Paris, avec le duc de Trévise, par les routes de Reims, 
Château-Thierry, Monlmirail. Si Blûcher se réunissait à l'armée 
ennemie, qui est près de Troyes, il pourrait me rejoindre. Je compte 
être sur Troyes le 23 *. » 

Nogent sera, dans ce mouvement, le centre d'opérations de 
Tarmée. 

Pour avoir une idée du prodigieux travail de Napoléon, 
il faut lire les dix-huit pièces écrites par lui le 21 février, et 
qui ne sont évidemment qu'une faible partie de son immense 
besogne. Parmi ces pièces, se trouve une longue lettre à l'em- 
pereur d'Autriche pour lui offrir de traiter sur les bases posées à 
Francfort, c'est-à-dire sur la ligne du Rhin : 

« Si j'avais pu être assez lâche pour accepter les conditions des 



* Correspondance n. 21320, du 20 février. 
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ministres anglais et russes. Elle (Sa IHajesté Temperenr d'Autriche) 
aurait dû m'en détourner, parce qu'elle sait que ce qui aviHt et 
dégrade 30 millions d'hommes ne saurait être durable. » 

Il écrit enfin l'émouvante lettre* au.mapéchal Augereau placé 
à Lyon et qui ne se décide pas à entrer en campagne : 

Nogent, 21 février tai4. 

« Mon cousin, le Ministre de la guerre m'a mis sous les yeux la 
lettre que vous lui avez écrite le 16. Cette lettre m'a vivement 
peiné. Quoi, six heures après avoir reçu les premières troupes 
venant d^Espagne vous n'étiez pas déjà en campagne I Six treures 
de repos leur suffisaient. J'ai remporté le combat de Nangîa avec la 
brigade de dragons venant d'Espagne qui, de Bayonne^ a'avait pas 
encore débridé. 

<( Les six bataillons de la division de Nîmes manquant, diles- 
vous, d'habillement et d'équipement, et sont sans, ifistruetivii ; 
quelle pauvre raison me donnez-vous là, Augereau ! J'ai détruit 
80,000 ennemis avec des bataillons composés de conscrits, n'ayant 
pas de gibernes et étant mal habillés ! Les gardes natiojiiaLes,. dites- 
vous, sont pitoyables : j'en ai ici 4,000 venant d'Angers et de 
Bretagne, en chapeaux ronds» sans g.ibernes, avec des sabots, mais 
ayant de bons fusils; j'en ai tiré un bon parti. 11 a'y a pas d'argent, 
continuez-vous : et d'où espérez-vous tirer de l'argent ? Vous ne 
pourrez en avoir que quand nous aurons arraché nos récoltes des 
mains de l'ennemi. Vous manquez d'attelages : prenez-en partout. 
Vous n'avez pas de magasins : ceci est par trop ridicule. Je vous 
ordonne de partir douze heures après la réception de la présente 
lettre pour vous mettre en campagne. Si vous êtes toujours TAuge- 
reau de Gasliglione, gardez le commandement ; si vos soixante ans 
pèsent sur vous, quittez-le, et remeltez-le au plus ancren de 
vos otïiciers généraux. La patrie est menacée et en danger ; elle ne 
peut être sauvée que par l'audace et la bonne volonté, et non par 
de vaines temporisations. Vous devez avoir un noyani: de plus de 
6,000 hommes de troupes d'élite ; je n'en ai pas tant et j'ai pour- 
tant détruit trois armées, fait 40,000 prisonniers, pris 200 pièces 
de canon et sauvé trois fois la capitale. L'ennemi fuit de tous côtés 
sur Troyes. 

<( Soyez le premier aux balles. Il n'est plus question d'agir 



* Correspondance n. 21343. 
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DE 



RIVIÈRES mCOMPLtTEMËNT fiELÉES 



INTRODUCTION. 

Il est assez rare que les grandes rivières gèlent suffisamment 
en France pour qu'on puisse les franchir sur la glace. Pourtant 
on peut admettre que celte éventualité se présente une fois tous» 
les vingt ans en moyenne. De plus, nous pouvons avoir à fair^ 
une campagne d'hiver ailleurs que chez nous, soit dans l'Europe 
centrale, soit dans des régions exotiques, comme le montre le 
récent séjour en Chine de notre corps expéditionnaire au cours 
d'un hiver où les rivières étaient fortement gelées. 

Il n'est donc pas inutile d'examiner dans quelles conditions 
peuvent s'exécuter des passages sur la glace, et plus particuliè- 
rement le franchissement des cours d'eau insuffisamment gelés. 

La question est d'autant plus intéressante, que dès que les 
rivières comniencent h geler, ou à charrier, l'établissement des 
ponts militaires soit de bateaux, soit de chevalets, présente 
immédiatement les plus grandes difficultés. 

Or, l'enseignement des écoles en France sur l'utilisation de la 
glace comme moyen de passage des cours d'eau est des plus 
succincts, et il se réduit à peu près aux renseignements que con- 
tient la sommaire notice donnée par l'aide-mémoire d'état-major 
(édition de 1895, page 191); je la reproduis ci-après : 
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Les observations faites à partir du 16 novembre sur l'épais- 
seur de la glace donnèrent les résultats suivants : 



DATES. 


TEMPÉRATURES. 


16 novembre 


— 90 

— 11o 

— 13" 

— 15o 

— 15o 

— 15» 

— 430 

— 12° 

— 15« 


Réaumur. 


17 — 


18 — 


49 — 


20 — 


21 — 


22 - 


23 


24 — 





ÉPAISSEUR DE LA GLACE. 



0»,025 
0»,04 

0»,05 

0",06 

0»,09 

0»,11 

G», 11 

0-,125 

0",13 



A partir du 19 novembre (glace de 6 centimètres), on fit circu- 
ler des hommes sur la glace pour y faire des coupes en diffé- 
rentes places et choisir les points destinés aux expériences; ces 
points furent repérés au moyen de perches. Ces hommes pour 
plus de prudence étaient amarrés à de longues cordes et l'on 
avait eu soin de faire des approvisionnements de bois sur les îles 
voisines. 

C'est le 20 qu'eurent lieu les expériences (glace de 9 centimè- 
tres), qui furent exécutées par 8 gradés et 34 anciens soldats. 
Elles consistèrent : 

1® En transport de fardeaux sur voitures à travers une glace 
faible ; 

2^- En transport de fardeaux sur traîneaux improvisés avec 
des planches et des troncs d'arbres ; 

3® En renforcement de l'épaisseur de la glace par divers pro- 
cédés. 

Passage de voitures. — La température, avons-nous dit était 
de — 180 Réaumur, et l'épaisseur de la glace, 9 centimètres, était 
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On fit ensuite passer sur les planches des voitures chargées 
de sacs de terre. Pour diminuer les chances d'accident, les voi- 
lures étaient traînées au moyen de longues cordes par huit 
hommes ; deux hommes seulement dirigeaient le timon pour 
maintenir les roues sur les pistes. 

Les poids employés aux essais ont été successivement portés 
de 490 kilogrammes à 820 kilogrammes, sans compter celui du 
véhicule, qui n*est pas indiqué malheureusement, Quamdooi attei- 
gnit cette dernière charge, il se produisit des fissures par où Teau 
jaillit. 

En somme le poids représenté par cette dernière charge ajouté 
à celui de la voiture, dépasse celui des trains séparés des voitures 
d'artillerie. On pourrait donc tout au moins faire passer ceiles-ci 
par trains séparés sans aucun danger sur uose glace de neuf cen- 
timètres grâce à des pistes ainsi aménagées, en établissant an 
besoin une piste centrale pour le glissement de la crosse d'affût. 
Or une glace de cette épaisseur est praticable seulejoûent, faute 
de ces précautions, à des fantassins espacés. 

Passage de fardeaux sur une glace faible au moyen de traî- 
neaux, — On exécuta également des expériences de transport 
de fardeaux au moyen de traîneaux improvisés avec des planches 
analogues à celles ayant servi à l'établissement des pistes pour 
roulement des voitures (longueur 6°',40 ; épaisseur 0"»,025). 

Ces traîneaux, en forme de triangle isocèle de 6°^, 40 de long 
et 3n^20 de base, portaient h la moitié des grands côtés un tablier 
fait de trois bouts de planche destinés h supporter la charge^ 
{\oirfig. 2 et 3.) La queue et le bec du traîneau, pour faciliter 1^ 
glissement, étaient relevés par des patins farts de bouts de demt^ 
troncs d'arbre fendus en deux dans la longueur, si bien que le 
traîneau ne portait que sur cinq points : les trois angles et le 
milieu des deux grands côtés. Tous les éléments du traîneau 
étaient reliés par des ligatures en fil de fer. Le traîneau lui- 
même était tiré au moyen d'une corde fixée au sommet dit 
triangle. 

Il suffit de 20 minutes à trois hommes pour confectionner uû 
de ces traîneaux ; la quantité de fil de fer employé atteignait un 
poids de 400 grammes. 

Un poids de 490 kilogrammes fut tiré sans effort par deux 
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et le 23 novembre. La glace avait 0"*,H d'épaisseur et il faisait 
un froid de — 13® Réaumur. 

On essaya de deux procédés : 

Le premier est celui qu'on connaît partout et qui consiste 
à étendre de la paille qu'on arrose ensuite d'eau qui, en gelant, 
augmente assez rapidement l'épaisseur de la glace déjà existante. 
Il est intéressant cependant de donner les conditions précises 
dans lesquelles fut faite Texpérience et surtout sa durée et le 
personnel employé. 

Il s'agissait de préparer une piste de 32 mètres de long sur 
6°*40 de large. On eut soin préalablement de la limiter latérale- 
ment au moyen d'un petit talus de neige tassée de 0*",15 de haut 
pour empêcher Teau de s'écouler à droite et à gauche. Cela fait 
on étendit une première couche de paille de 4 centimètres envi- 
ron d'épaisseur qu'on arrosa d'eau et qu'on laissa geler ; ce ré- 
sultat obtenu on répéta deux fois l'opération, si bien que la cou- 
che artificielle atteignait une épaisseur de 11 à 12 centimètres 
au total. On la recouvrit à son tour de neige et de fumier pour 
faciliter la marche. 

Le travail dans les conditions de température déjà indiquées 
( — 13® Réaumur) dura en tout 1 heure 20 avec 20 travailleurs, 
qui employèrent environ 630 kilogrammes de paille et 500 litres 
d'eau. 

La répartition des travailleurs était la suivante : 
6 hommes étendant la paille. 
10 — apportant la neige et le fumier. 
4 — pour arroser avec de l'eau. 

Le 23 novembre on fit passer sur la glace ainsi renforcée urk^ 
voiture chargée de 850 kilogrammes de terre. La glace la por% zi 
sans peine et aurait certainement porté bien plus, car dans I« 
nuit le froid était arrivé à — 18* et la glace avait beaucoup 
épaissi. Le résultat au point de vue de la résistance acquise est 
donc peu probant. 

On essaya aussi d'augmenter l'épaisseur de la glace en lui su- 
perposant des glaçons découpés ailleurs et rapportés. 

On employa 26 travailleurs répartis en 2 groupes. Lé premier 
de 16 hommes munis de : 
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2 pinces, \ 

4 pics, > pour découper la glace. 
10 haches, ) 

Le second de 10 hommes disposait de : 

ê 

À îf \ P^"^ traîner les glaçons découpés à 

^ ^ ,' > l'endroit voulu, el les y arroser 

2 perches, ( ,, ^ 

^^ M deau. 

2 seaux, ) 

La glace, au point où se fit Texpérience, avait 11 centimètres 
d'épaisseur. En une demi-heure, la première équipe découpa 10 
glaçons de 2™,10 de côté environ chacun. Il fut beaucoup plus 
difficile de les tirer de Teau, et la tâche se montra presque im- 
possible pour des glaçons d'une dimension plus grande. Le 
meilleur moyen d'y arriver consista, après avoir saisi le glaçon 
avec des gaffes, à en soulever l'extrémité au moyen d'une plan- 
che et à le faire à glisser sur celle-ci pour le hisser sur le champ 
de glace. 

Dans le cas de forte gelée, il faut se hâter de conduire le gla- 
çon à la place qui lui est assignée, faute de quoi la gelée le fixe 
et il devient ensuite très difficile de le remettre en mouvement. 

Il convient d'arroser abondamment la piste dont on veut ren- 
forcer Tépaisseur. Les intervalles entre les glaçons rapportés 
sont remplis de neige et arrosés d'eau afin d'être comblés par la 
gelée. 

On parvint par ce procédé à aménager en deux heures une 
piste de 32 mètres de long sur 6«»,40 de large qui donna le 
lendemain les mêmes résultats que la piste consolidée avec de 
la paille. 

Le succès de ces procédés dépend de la force de la gelée. Le 
second exige plus de monde, mais par contre pas de matériaux 
sinon la glace qu'on prend sur place, tandis que le premier 
exige le transport d'un poids assez considérable de paille et de 
fumier. Dans les deux cas, il est bon de jeter du sable sur la 
piste préparée pour la rendre plus facile à parcourir. 
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H. 

ÉTABLISSEMENT d'UN PONT DE GLACE SUR UN CHENAL 
NON ENVAHI PAR LA GELÉE. 

Nous avons dit plus haut que la largeur du chenal de la Vistule 
non envahi par la glace variait de 120 à 200 mètres. Le champ 
de glace de la rive gauche était bien pris au bord du chenal, 
mais sa surface présentait qh et Iji des parties faibles et môme 
des endroits découverts. Le chenal charriait. La rive droite 
n'hélait pas prise. 

Le soin de jeter le pont de glace fut assumé par le 8« bataillon 
de sapeurs. 

L'étendue du champ de glace permettait de découper un 
glaçon assez grand pour obstruer tout le courant au point de sa 
moindre largeur, 120 mètres. On résolut d'y amener par conver- 
sion un glaçon unique. (Voir /ig. 4.) 

En amont du point choisi, on découpa h la main sur le champ 
de glace un morceau solide en forme de trapèze dont le plus 
grand côté avait 150 mètres environ; c'était le bord tourné vers 
la rivière A. On lui donna une largeur de 4o mètres environ. La 
coupure fut exécutée au moyen de pinces, de pi<;s et de pioches, 
en quatre heures. Si le nombre d'outils avait été plus considé- 
rable, on aurait pu augmenter le nombre des travailleurs et par 
suite la vitesse du travail. Pourtant, il faut tenir compte de la 
nécessité de ne pas découper le glaçon sur tout son pourtour h 
la fois, afin d'éviter qu'il ne puisse être entraîné par Teau préma- 
turément ce qui pourrait empêcher de r^ler son mouvement et 
faire manquer l'opération. H fallait, avant de l'abando.uner au 
courant, lui faire décrire la conversion qui l'amènerait en travers 
de la rivière.^ 

L'opération aurait été beaucoup plus facile si l'on avait p 
placer sur le glaçon lui-même lesiommes chargés de le diriger 
mais on ne voulut |)as agir ainsi pour une première ex|:)érieoe" 
faite au bataillon, afin d'éviter des accidents possibles. Le glaço-: 
en effet, en heurtant la rive opposite, aurait pu se briser et par 
suite on aurait risqué de noyer du monde. Tout le travail lu/ 
donc exécuté en restant sur le champ de glace. 
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Oii découpa d'abord le bord aval B et la petite base D ; le côté 
C fut découpé le dernier. On avait fixé en a dans le glaçon un 
tronc d'arbre auquel des câbles étaient attachés ; des hommes 
placés en b sur le champ de glace en tenaient les extrémités, 
retenant ainsi ce côté du glaçon pendant que sa partie amont 
était poussée vers le courant. On avait eu soin d'arrondir l'angle 
compris entre les côtés A et B. Grâce à cette précaution, le mou- 
vement de conversion s'accomplit dans de bonnes conditions; le 
glaçon vint bien se placer par le travers dans le courant. A ce 
moment on lâcha les cordes. 

La descente se fit sans accident jusqu'à l'endroit voulu. La, les 
angles du glaçon vinrent s'écraser d'une part sur la rive droite, 
d'autre part sur le champ de glace, et le glaçon s'arrêta, On fit 
immédiatement couler des glaçons plus petits dans les inter- 



Fig. 4. 




u» m^jmm.w^f 



Rive g-auche 
Lancement d*aa pont de glace. 



valles. Mais il s'était produit d'assez grandes crevasses et il 
restait des intervalles non comblés. On en resta là pour le 
premier jour pour ne pas risquer d'hommes sur le pont de glace. 
La pression de l'eau en amont était considérable et l'on craignait 
de le voir se rompre. Comme le froid était de — 15^ R., on 
espérait que le pont se consoliderait suffisamment pendant la 
nuit pour permettre au moins le passage des piétons le lendemain. 
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Le lendemain malin, le glaçon s'était bien comporté. Il élail 
soudé h la rive droite, et, du coté du champ de glace, les cre- 
vasses et les lacunes s'étaient couvertes d'une glace légère qui 
tremblait sous le poids d'un homme isolé. On plaça des planches 
sur ces endroits dangereux qu'on put alors franchir sans diffi- 
culté. 

Le passage était donc établi, mais on avait des inquiétudes 
pour sa durée, à cause de la grande pression de l'eau qu'aug- 
mentait encore un vent soufflant du côté amont. On fit passer 
seulement deux demi-compagnies, l'une homme par homme, 
l'autre à files ouvertes ; elles revinrent ensuite sur le champ de 
glace. 

Le jour suivanl, il fut bien prouvé que le pont de glace était 
solide, car les habitants commencèrent à l'utiliser et à y faire 
passer des voilures. Un chemin s'établit tout naturellement en ce 
point à travers la Vistule. L'expérience avait donc parfaitement 
réussi. On aurait pu en cas de nécessité absolue passer dès le 
premier jour, à condition d'employer une quantité suffisante de 
planches pour le franchissement des crevasses. 

La réussite de cette tentative donna l'idée, en vue de diminuer 
le travail et le temps nécessaires à son exécution, de rechercher 
dans quelles conditions on pourrait employer les explosifs pour 
opérer la section du glaçon nécessaire à l'établissement du pont. 
Cela donna lieu aux expériences décrites dans le chapitre sui- 
vant. 

m. 

SECTIONNEMENT DES CHAMPS DE GLACE AU MOYEN 
DE MINES SOUS-MARINES. 

Les expériences de sectionnement des champs de glace à 
l'aide de mines sous-marines, furent exécutées pendant l'hiver 
1900-1901, par le 8« bataillon de sapeurs. Elles avaient pour but 
de déterminer : 

1® A quelle distance il convient de placer les mines l'une de 
l'autre, pour obtenir une longue crevasse continue, tout en évi- 
tant une destruction trop grande de la glace; 

2o La charge minimum nécessaire et la charge la plus avanta- 
geuse ; 
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Qm'on \ ^^ fourneaux sur une longueur 
im'.A / de 35^20. 

5»,70 
6°>,40 

On employa la mise de feu électrique simultanée. La rivière 
avait une profondeur variant de 3 mètres h 4»", 50; la vitesse du 
courant en été y est de 1™,15. Les charges furent lancées sous 
la glace au moyen de rubans de 4",20 de longueur, si bien 
qu'on peut admettre que, sous rinfluence du courant, elles se 
trouvaient à 1 mètre au-dessous de la glace. L'épaisseur de 
celle-ci variait de 0'»,20 à On^jSS, et était de 0»n,2o en moyenne. 

Il fallut trois quarts d'heure h 10 travailleurs, dont 5 artificiers 
et o auxiliaires disposant de 3 pinces * et 2 pelles, pour préparer 
les iO fourneaux. 

Le résultat fut le suivant: tous les fourneaux donnèrent un 
entonnoir de 3 mètres de diamètre où la glace fut brisée en 
morceaux, mais non projetée hors de Tentonnoir. Les entonnoirs 
des 5 premiers fourneaux se recoupaient; entre les 5®, 6*, 7« et 
8® fourneaux la glace était brisée; entre les trois derniers la 
glace n'était pas brisée, mais présentait d'importantes crevasses. 
De la ligne des entonnoirs partaient du côté du milieu de la 
rivière 5 crevasses transversales, longues de 4 k 7 mètres à 
partir du centre de la ligne des entonnoirs; du côté de la rive 
il n'y avait pas de crevasses transversales. (Voir fig. 5.) 

A partir des fourneaux extrêmes se prolongeait, selon la direc- 
tion de la ligne des fourneaux, une crevasse sur une longueur de 
33 mètres en amont, de 45 mètres en aval ; mais cette crevasse 
s'infléchissait vers la rive, h mesure qu'elle s'éloignait des 
entonnoirs. 

Parallèlement à la ligne des fourneaux, du côté du milieu de 



* Il est prudent d'attacher une corde à la pince parce que, quand on frappe 
fortement la glace, il arrive souvent que la pince échappe des mains et va au 
fond. 
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la rivière à me distance de 4 h 5 mètres du centre des enton- 
noirs, courait une crevasse s'étendant à chaque extrémité 
â mètres plus loin que la ligne des fourneaux. 






Cre^/ûsies 



Lig/if A*} C>umtuinx 








Du côté de la rive existait une crevasse analogue à une dis- 
tance de 7 h 8 mètres du centre des fourneaux ; elle recoupait 
les extrémités recourbées vers la rive de la crevasse centrale. 

Toutes ces crevasses étaient larges seulement d'un peu plus 
d'un centimètre, mais nettes, si bien que l'eau jaillit tout du long 
à la surface de la glace. 

On peut conclure de cette expérience que la glace avait été 
soulevée par une vague, dans- le sens de la ligne des fourneaux, 
le sommet de cette vague correspondant h la crevasse médiane 
et ses bords aux deux autres crevasses parallèles h la précédente. 
La largeur de la vague était donc de 10 h 14 mètres et sa lon- 
gueur de 110 mètres ; si Ton tient compte du retour vers la rive 
des extrémiiés dé la crevasse centrale, la longueur utile de 
celle-ci était d'environ 70 mètres, et comme la ligne des four- 
neaux n'occupait que 32 mètres, on avait obtenu par inertie une 
crevasse de longueur à peu près égale, c'est-à-dire que la lon- 
gueur utile de crevasse obtenue était double de celle de la ligne 
des fourneaux. 

La largeur de glace détruite, en comptant outre les entonnoirs 
l'espace compris entre les crevasses transversales, était de 
7 mètres environ. Cette donnée est d'une grande im|K)rlance 
dans l'appréciation de la dislance h ménager entre le bord libre 
do champ de glace et la ligne sur laquelle on place les four* 
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neaux; elle établit qu'il faut que celte distance soit supérieure 
de 5 ou 7 moires à la largeur du glaçon qu'on veut détacher. 

En somme, les données résultant de celte expérience sont 
résumées ci-après. Elles montrent : 

1» Qu'il suffit de placer des charges de 2 kilogrammes à 
6™,40 les unes des autres; 

2o Qu'en les immergeant à 1 mètre sous la glace, elles donnent 
des entonnoirs et des crevasses continues ; 

3» Que les groupes de fourneaux peuvent être séparés par des 
intervalles de 40 mètres et qu'en ce cas la crevasse continuera 
îi se produire entre eux ; 

4<» Qu'il faut produire l'explosion simultanée des groupes pour 
qu'il ne se forme qu'une seule vague et que les extrémités des 
crevasses se rejoignent et ne se recourbent pas vers la rive. 

5° Qu'il faut ménager, entre le bord libre du champ de glace 
et la ligne où l'on place les fourneaux, un espace supérieur de 5 
à 7 mètres h la largeur du glaçon que Ton veut détacher. 

Deuxième expérience. — Min£s de i200 grammes de poiidre, 
— Une seconde expérience fut faite immédiatement après avec des 
charges de 1200 grammes de poudre afin de diminuer autant 
que possible la destruction de la glace. Les ctiarges furent placées 
dans le même ordre et aux mêmes intervalles que précédem- 
ment. Voici quel en fut le résultat : 

Les entonnoirs avaient, comme dans la première expérience, 
trois mètres de diamètre. Ceux des quatre premiers fourneaux 
se recoupaient: la glace clait brisée en morceaux entre les trois 
fourneaux suivants; entre les huitième et neuvième fourneaux 
elle était peu brisée; entre les neuvième et dixième fourneaux 
s'était produite une fissure importante. La glace brisée avait été 
en partie projetée hors des entonnoirs. Il y avait du côté du 
milieu de la rivière six crevasses transversales de trois à quatre 
mètres de longueur; du côté de la rive, il ne s'en était pas 
produit. 

Une crevasse existait dans le prolongement de la ligne des 
fourneaux ; elle clait longue en amont de 27 mètres, en aval de 
31 mètres, et allait en se recourbant vers la rive. 

Parallèlement à la ligne des fourneaux s'étaient produites deux 
crevasses : Tune, du côté du milieu de la rivière, à une dislance 
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b) Les fourneaux peuvent être espacés de 6"*,40,et les groupes 
cle fourneaux être séparés par un espace de 40 h 45 mètres; 

C) Il faut recourir à une mise de feu simultanée de tout le dis- 
positif; 

d) La largeur de glace désagrégée par l'explosion est de 
10 mètres environ, et il convient d'augmenter de cette dimen- 
sion la dislance do la ligne des fourneaux au bord libre de la 
içlace ; 

e) iO hommes peuvent, s'ils disposent de charges et d'un 
réseau de flis conducteurs préparés à l'avance, placer en trois 
quarts d'heure une dizaine de charges. 



CONCLUSION 

Les expériences que nous venons d'exposer ne pourront peut- 
ôlre pas souvent être répétées en France. Il est par conséqueni 
d'autant plus intéressant d'en connaître le résultat. 

Elles montrent que la glace donne parfois elle-même le moyen 
d'obvier h l'impossibilité d'employer les équipages de pont sur 
les rivières qui charrient. Elles montrent surtout qu'avec des 
précautions et des travaux relativement peu considérables, 
on peut rendre praticable une glace en ap|>arence trop faible 
pour porter. 

Nous souhaitons vivement que ces données ne soient pas per- 
dues de vue ; elles permettent en effet de partir, la cas échéant, 
de bases positives pour l'exécution d'expériences destinées à les 
compléter et h les préciser encore davantage. 

Capitaine A, Niessel. 
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(1740-1748). 



CAMPAGNE DE 1741-1743. 

OPÉRATIONS MILITAIRES DANS LA HAUTE-AUTRICHE ET EN BAVIÈRE. 



IX. 

LES AUTRICHIENS EN BAVIÈRE. 

On avait, pour ainsi dire, porté en triomphe Tofficier, le colonel 
comte Kuefstein, que KhevenhùUer avait envoyé ù Vienne pour 
annoncer à Marie-Thérèse la capilulalion de Linz, et l'enlhou- 
siasnie de la population de la capitale était devenu presque du 
délire, lorsqu'on reçut la nouvelle des succès remportés par 
Bàrnklau En Bavière, au contraire, la consternation était si gé- 
nérale, si profonde, les craintes si vives, que l'élection de Char- 
les-Albert y fut accueillie avec l'indifférence la plus absolue el 
ne put réussir à dissiper, môme momentanément, les alarmes el 
le désespoir de ses sujets. 

Quant il Marie-Thérèse, précisément parce qu'elle pouvait dé- 
sormais envisager l'avenir avec plus de confiance, elle n'avait pas 
attendu les victoires de Khevenhuller et les progrès de Baniklau 
pour protester, dès le 3 janvier, contre le résultat d'une élection 
dont elle n'entendait reconnaître la validité qu'à condition qu'elle 



* Voir les livraisons de 1807, iSOO, 1900 et 1905. 
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se fil en pleine et entière conformité avec les stipulations de la 
Bulle d'Or. 

Malgré Fimmensc satisfaction d'amour-propre que lui avait 
fait éprouver la proclamation du vote de la Diète de Francfort, 
Charles-Albert, aussi peu rassuré que ses sùjels, n'avait pu par- 
venir k chasser de son esprit les tristes pensées, les sombres 
pressentiments qui Tobsédaient. Frédéric II avait eu beau ren- 
trer en campagne, ses troupes envahir la Moravie, Schwerin 
faire capituler Olmûlz, Khevenhûller n'en continuait pas moins 
à menacer sco Étals héréditaires, et le nouvel empereur n'en son- 
geait que d'autant plus tristement aux dangers qu'ils couraient. 
Il constatait avec désespoir qu'il lui était impossible de les 
mettre à l'abri de l'invasion, et dans son découragement il en 
venait même h douter, non sans raison, de l'efficacité de la 
diversion que Frédéric avait d'ailleurs entreprise, non pas 
parce qu'il tenait à venir en aide à ses alliés, mais parce qu'il 
lui importait, à lui personnellement, de mettre un terme aux 
progrès des Autrichiens qui, en s'accentuant davantage, pou- 
vaient devenir une source de dangers pour ses récentes con- 
quêtes. 

Frédéric avait du reste mis des conditions à son concours, 
exigé et obtenu le commandement des Saxons et du corps de 
Polastron *. Une défaite complète des Franco-Bavarois pouvait 
avoir pour lui des conséquences incalculables, que son interven- 
tion seule était de nature h conjurer. Enfin, en se donnant l'ap- 
parence de se dévouer pour Charles-Albert, il comptait bien se 
faire payer chèrement le service qu'il allait lui rendre et se fîûre 
octroyer de nouveaux agrandissements *. 



* Correspondance politique, n^ 664. A BeUe Islc, Potsdam, 16 janvier 1742. 
« J'avertis d'avance qu'un roi de Prusse ne sert pas en sabalterneetqu*it doit 
commander où il se trouve... ». 

* Correspondance politique, n® 665. Au conseiUer privé de gaerre de Kling- 
graeir<n, à Mannlieim. l'otsJam^ 15 janvier 174i. u ... Pour d'autres prêts 
d'argent, je ne pourrai le faire sans avoir de sûretés entières, quoique cela se 
puisse faire en secret entre moi et le roi de nolièrae, et on trouvera alors as^z 
de moyens pour liabiller la possession du cercle de KOniggralz que je demande 
pour hypothèque. Vous ini>inuerez tout cela d'une manière convenable «u roi 
de Uuhême et j*en attends la réponse au plus tôt... Il me semble que le service 
signalé que je viens de rendre au roi de Ûohéme en tâchant de le tirer d'un si 
grand embarras, mérite quelque reconnaissance. » 

Le lendemain, 16 janvier, il prescrit à Podewils de recommander à Kltng- 
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Passau, SOS ordres pour la continuation de la marche sur h 
Bavière. Son armée devait faire front h Munich et s'établir, la 
droite au Danube et h l'Isar, la gauche à Tlnn entre Schârding 
et Braunau, pendant que le feld maréchal-lieutenant Stentsch, 
commandant des troupes en Tyrol, recevait Tordre de prendre 
Reichenhall et de se relier h sa gauche. 

Comme les commandants de Straubing et de Braunau avaient 
fait savoir qu'ils avaient demandé des ordres h Munich, comme 
d'aulre part il avait appris, le 28 janvier, que le feld- maréchal- 
lieutenant Raymond se portait avec les deux régiments de cava- 
lerie qu'il avait amenés de Bohème, de Straubing sur Braunau, 
Khevenliiiller avait jugé ulile d'élablirdevant Straubing le général 
Kalkreultcr avec tous les hussards et deux régiments de dra- 
gons, soutenus par quelques détachements d'infanterie et quel- 
ques canons. 

Le 31 janvier, Biirnklau lui mandait que les Pandours dii 
major Trcnck avaient passé l'Isar, pris pied à Plaltling où il 
les avait fait soutenir par 300 hussards et 500 fantassins. 

Croyant savoir que quatre régiments de cavalerie bavaroise 
s'étaient repliés à la seule nouvelle de l'approche des Pandours, 
Bàrnklau avait conçu le projet de passer l'Isar à Plattling avec 
son corps et de s'étendre par Landau jusqu'à Dingolfing. 

Les Bavarois pliaient et cédaient le terrain partout, sans même 
essayer de résister. Tôrring, que les Autrichiens n'avaient pas pu 
|K)ursuivre après l'affaire de Schârding, avait profité de ce répit 
pour laisser à ses lieutenants, qui y parvinrent du reste, le soin 
de se rallier h Burghausen et do faire « ramasser leurs soldats» 
qui s'étaient débandés, et pour se rendre de sa personne à 
Munich, où il resta jusqu'au 10 février. 

N ayant plus la moindre confiance dans la solidité de ses 
troupes, il avait résolu de se replier derrière l'Isar et laissé en 
partant l'ordre au feld-maréchal lieutenant Morawitzky de rame- 
ner son infanterie par Wasserburg et Haag h Freysing, où il 
opérerait sa jonction avec la cavalerie de Raymond qui revenait 
sur ce point par Straubing et Landshut. 

Le 3 février au matin, au moment où Khevenhùller se disposait 
à faire attaquer Braunau, le colonel bavarois, qui commandait 
dans cette place, l'évacua sans qu'on s'aperçut de son départ et 
ramena son régiment par Alt-Otting et Haag à Munich, tandis 
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que le 4, Burgliausen ouvrait ses portes à quelques hussards du 
lieutenant-colonel Menzel. 

Bârnklau, de son côté, s'était établi sur Tlsar, h Plattling, 
Landau, Dingolfing, Deggendorf et Landshut. 

Vers la mi-février, les troupes autrichiennes occupaient les 
positions suivantes : Tavant-garde tenait la ligne Deggendorf, 
Dingolfing, Ampfing et gardait le secteur du Danube entre Deg- 
gendorf et Passau pour se meltre h Tabri de tout mouvement 
venant de Bohème. Le feld zeugmeister Wurmbrand commandait 
les cantonnements le long du Danube; le général Bârnklau, posté 
sur risar jusqu'à Dingolfing, se soudait au général Palffy qui, 
établi de Frontenhausen à Saint-Veit, se reliait, sur ce point, au 
cordon établi par le général Bernes jusqu'à l'Inn. . 

Le lieutenant-colonel Menzel, après avoir occupé Burghausen 
le 9 février, avait poussé sur Wasserburg, où il ne trouva per- 
sonne et continua de là vers Munich. Mais le dégel, en arrêtant 
la marche de sa grosse artillerie, avait obligé Khevenhiiller, dont 
le quartier général vint h Braunau le 6 février, puis un peu plus 
tard, à Landshut, à remettre h plus tard le commencement du 
siège de Slraubing. 

Pendant ce temps la tournure, de plus en plus favorable, prise 
par ses affaires en Italie,avait permis à Marie-Tbérèse d'informer 
Rhevenhûller qu'elle comptait le faire soutenir par les troupes 
régulières et irrégulières qu'elle avait eu l'intention d'envoyer 
de l'autre côté des Alpes, dont une partie était déjà en route et 
auxquelles elle allait donner Tordre d'exécuter, par leTyrpl, une 
diversion contre la Bavière. Bien qu'il n'y eût encore h hauteur 
de Brixen que 3,000 hommes des confins militaires, bien que le 
reste de ces troupes ne dût arriver en Tyrol, les premières que le 
5i2 janvier, les autres du 8 au 28 février seulement, la reine, loin 
d'attendre que toutes ces troupes y fussent rassemblées, envoya, 
aux 3,000 hommes déjà présents à Brixen l'ordre de se diriger 
sur Innsbruck et prescrivit au feld-maréchal-lieutenant Stentsch 
de les y tenir jusqu'à l'arrivée du régiment Daun qui devait 
atteindre cette ville au plus tard dans quelques jours, puis de 
pénétrer aussitôt en Bavière, de s'emparer des points principaux 
et de se conformer en tout point aux instructions que Kheven- 
hiiller lui ferait tenir. 

Lcl^'" février, le feld-maréclial avait en effet envoyé à Stentsch 
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un de ses officiers porteur de Tordre lui enjoignant d'enlever 
Reichenhali. Entre temps, et dôs que la chute de Braunau et de 
Burghausen lui eut donné la ligne de Tlnn, il avait poussé par 
Traunstein sur Kufslein le lieutenant-colonel Szilagyi qu'il 
chargea, avec 500 hussards, de faciliter la marche de Stentsch 
qu'on s'efforçait naturellement de tenir secrète. Le 9 février, 
Slentsch, parti d'Inns.bruck la veille, prenait le commandement 
des troupes réunies à Kufstein. 

Il n'y avait plus sur la frontière bavaroise, depuis le retrait des 
13 bataillons et des 19 escadrons, envoyés les uns à Ségur, les 
autres rappelés sur l'Inn, que des milices et des chasseurs établis 
au château d'Auerburg, à Murau, h Nussdorf, Hohen-Schwan- 
gau et Fûsscn. 

Le 11 et le 12 février, après avoir occupé Auerburg, que le 
commandant bavarois évacua à la première réquisition, les 
troupes de Stentsch franchirent la frontière du Tyrol sur deux 
colonnes. L'une, celle de droite, sous les ordres du général de 
Lannoy (forte d'environ 4,000 hommes) entra, sans rencontrer la 
moindre résistance, le 14 à Traunstein. L'autre, celle de gauche, 
conduite par le feld-maréchal-lieutenanl Stentsch poussa, le 13, 
sur Neu-Beuern et Rosenheim, où le lieutenant-colonel Szilagyi 
arrivait de son côté le 14. A partir de ce moment toute la partie 
delà Bavière au sud du Danube, à l'est de la ligne Deggendorf— 
Dingolfing — Ampfing — Rosenheim, et à l'exception de quelques 
points tels que Reichenhali, était tombée tout entière, et pour 
ainsi dire sans coup férir, au pouvoir des troupes de Khven- 
hûUer. 

Quant aux milices bavaroises, elles avaient disparu et s'étaient 
débandées à l'approche des Autrichiens. 

Mais, pendant que Khevenhûller faisait des progrès incessants 
en Bavière, au moment où l'on pouvait déjà prévoir roccupalion 
prochaine de Munich, l'horizon s'était de nouveau assombri en 
Bohême et en Moravie î\ partir du jour, où déchirant l'acte de 
Klein-Schnellendorf, rompant, parce que son intérêt le lui com- 
mande, ce qu'il affectait d'appeler négligemment « cette espèce 
de trêve avec les Autrichiens » *, Frédéric II avait recommencé 



Frédsrig il Histoire de mon Temps, 
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12,000 hommes, par le Haut-Palatinat sur la Bohême, de sur- 
prendre et de disperser les 18,000 Français postés entre Pisek, 
Drasowilz, Strakowitz et Schiittenhofon, et do ne laisser en 
Bavière que les troupes strictement indispensables pour garder 
les terriloires conquis et couvrir la Haute Autriche. 

Sans entrer jusque dans les détails d'exécution de ce mouve- 
ment, Marie-Thérèse invitait seulement Khevenhùller à s'entendre 
avec le prince Charles, h tout mettre en œuvre pour prendre, de 
concert avec lui, les Français entre deux feux, enfin à lui faire 
connaître sans délai la direction qu'il comptait suivre lors de sa 
marche sur la Bohème et h lui communiquer la correspondance 
qu'il allait échanger à ce sujet avec le prince Charles. 

Cette décision n'était pas faite, on le conçoit, pour plaire h 
Khevenhùller. Moins que jamais convaincu de la nécessité de la 
manœuvre qu'on voulait lui imposer, moins que jamais disposé à 
interrompre des opérations qui lui promettaient de nouveaux 
succès utiles k la cause de sa souveraine et au salut de son pays, 
il n'hésita pas h représenter fi la reine les inconvénients, les 
dangers des ordres qui venaient de lui parvenir et la presque 
impossibilité pour lui de les exécuter faute de vivres et de moyens 
de transport'. Il ajoutait d'ailleurs qu'il avait pris ses mesures 
pour être complètement h l'abri de toute tentative venant de la 
Bohême et qu'il était sur le point de pousser, le lendemain, sur 
Wasserburg ses hussards qu'aussitôt après Toccupalion de ce 
point il allait rapprocher de Munich. 

Sans attendre davantage et avant même d'avoir été rejoint par 
les troupes du feld-maréchal-lieutenant Stenlsch, Khevenhùller 
avait en effet résolu d'enlever Munich, où la détresse et la panique 
avaient abattu les esprits. Il se proposait ensuite, en marchant à 
cheval surl'lsar, de redescendre le cours de cette rivière et de 
s'emparer de Straubing, si cette petite place n'était pas tombée 
en son pouvoir dans l'intervalle. Enfin après avoir, en passant, 
parlé des rassemblements qu'on lui signalait dans les cercles de 
Souabe et de Franconie et de la présence de troupes françaises à 
Ingolstadt, Khevenhùller s'efforçait, en terminant, de démontrer 
à la reine que l'ensemble de la situation était loin de présenter le 



* Kriegs Archiv (Feld-AcXen Bavière), 174 i. Khevenhùller à Mai ie-Thérèse, 
Braunau, 8 février J742, H, 5. 
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Pforing, Kehlheim et Abensberg, couverte par ses 17 escadrons 
qui s'étaient échelonnés le long de l'Abens et le reliaient avec 
Ingolstadt, dont les Français avaient fait leur place d'armes. 

Le 13 février^ au cours d'une inspection que Tôrring fit de ses 
postes de l'Abens, il trouva que les cinq escadrons de cuiras- 
rassiers qu'on avait mis à Mainburg (sur la rive droite de 
l'Abens), y étaient trop en l'air; il les ramena immédiatement 
en arrière, en ordonnant toutefois, comme il lui importait de 
conserver Mainburg, de mettre, dès le lendemain, de l'infanterie 
dans les deux châteaux de Sandlzhausen et de Ratzenhofen, en 
amont et en aval de Mainburg, et des dragons h Mainburg. Cet 
ordre venait h peine d'être exécuté, les dragons, auxquels on avait 
recommandé de faire bonne garde et défendu de desseller 
leurs chevaux, étaient à peine installés h Mainburg, que Bàrn- 
klau réussissait à faire surprendre et à enlever ces trois postes 
par ses hussards et par les Pandours de Trenck. L'officier, qui 
commandait la petite garnison bavaroise (100 hommes) de 
Sandlzhausen , essaya vainement de se mettre en relraite sur 
Geisenfeld. Ses soldats se débandèrent et jetèrent leurs armes 
dès qu'ils aperçurent quelques pelotons de hussards. Les 500 
cuirassiers, établis h Geisenfeld et que leur colonel voulait re- 
plier sur Ingolstadt, imitèrent Texemple des fantassins. Informée 
à Sandlzhausen de la présence de 150 dragons h Mainburg, Ta- 
vant-garde des hussards s'y porta si vivement que les dragons, 
absolument surpris, eurent h peine le temps de remonter à che- 
val. Les hussards, en les poursuivant jusque vers Schônburg, 
bousculèrent et culbutèrent quatre compagnies de cuirassiers et 
obligèrent une autre compagnie de ce même régiment qui s'était 
enfermée dans le cimetière d'Hannsbach h mettre bas les armes. 
La garnison de Ratzenhofen opposa seule un semblant de résis- 
tance et ne capitula que dans la nuit. 

Deux étendards, près de 300 hommes et une partie des 
bagages de Tôrring étaient tombés entre les mains des hus- 
sards. 

Barnklau aurait voulu pousser plus avant encore, le 15; mais 
force lui fut de donner un peu de repos h ses hussards qui, pour 
exécuter ce brillant coup de main, avaient fait une marche forcée 
et presqii'ininterrompue de 48 heures, et de se borner h établir 
ses cuirassiers à Pfaftenhausen. Du reste, l'eflet produit par cette 
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de Broglie devait ôlre placé l\ la tête de l'armée de Bavière,^ 

tandis que Belle-Isie irait rejoindre Charles-All>erl en Bohême.^ 

Les partisans de la paix ne tardèrent pas d'ailleurs h relevé^ 
la tôte. L'enthousiasme causé par l'élection de Charles-Albert^ 
n'avait élé qu'un feu de paille, et si Ton n'en vint pas juî 
qu'fi reprendre les ordres donnés, on ralentit ou retarda tell< 
ment leur exécution que la tète de colonne du corps de secou :^ 
franchissait h peine le Bhin h l'époque oii, d'après les premier^ ^^ 
dispositions, ce corps aurait déjà dû être tout entier rassemble^ ^ 
Donauwôrth. 

Bien qu'il fut loin d'être satisfait de la manière dont Bro^f/e 
entendait la guerre, bien qu'il continuât h être de plus en p/as 
mécontent des Saxons, tout en cherchant secrètement h s'entendre 
avec l'Autriche, Frédéric, envisageant cependant la possibilité 
d'un refus de la Cour de Vienne, avait eu soin, dès qu'il eut 
connaissance des nouveaux armements de la France, de se rap- 
procher du Cabinet de Versailles. Vers la mi-février, il avait fait 
valoir dans ses lettres à Fleury, tout ce qu'il prétendait avoir fait 
pour la cause des alliés et, pour mieux convaincre tout le monde 
de la sincérité de ses intentions, il avait chargé, le 22 février, 
Valory de faire parvenir h l'empereur Charles VII et h Fleury 
deux lettres auxquelles il avait joint, sous le titre d' « Idées de la 
campagne prochaine 'i\ , un plan dont «le succès, écrivait il à 
Fleury, n'est pas douteux si l'on prend les mesures à temps et 
que tout soit bien concerté*. » Après avoir évalué sommairement 
l'effeclif total des armées autrichiennes de Bohême et de Bavière, 
Frédéric exposait ce que, d'après lui, il convenait de faire « pour 
forcer la Maison d'Autriche d'accepter le partage dont les alliés 
sont convenus. » 

« Il faut, dit-il, que le roi de France envoie une armée de 
30,000 hommes bien complète, sous les ordres du plus habile 
ofiicibr de l'armée (M. de Belle-ïsle, par exemple), que ce 
corps s'assemble vers Ulm, qu'il y fasse préparer de grands 
bacs sur le Danube pour qu'il puisse transporter tout son ma- 
gasin avec lui, qu'il marche h Donauwôrth, qu'il déloge les 



* (jorrespondance politique, n® 703. A l'Flmperear des Romains, Znaym, 
20 février 1742 ; n® 705, au cardinal de Fleury ; n° 706, à Valory, Znaym, 
22 février, et Idées sur la prochaine campagne. 
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un corps de 35,000 hommes qui serait prêt à entrer en Bavière 
le 30 avril. Soutenu par 12,000 h 15,000 Bavarois, ce corps avait 
pour premier objectif la reprise de Passau et de Linz. Belie-Isle 
ajoutait qu'on avait également décidé de combler les vides que la 
guerre avait faits dans les rangs de Tarmée de Bohême, dont 
Charles VII prendrait le commandement vers le 15 mai, tandis 
que Broglie passerait h l'armée de Bavière. Il affirmait au roi 
que les Saxons continueraient h prêter leur concours à l'armée 
prussienne après la chute de Brûnn, et espérait que, après avoir 
occupé la Basse-Autriche, Frédéric pousserait sur Presbpurg, pen- 
dant que l'armée de Bohême, ou partie au moins de cette armée, 
passerait sur la droite du Danube, afin de rejeter l'ennemi sur 
Vienne que le roi attaquerait au même moment par TEsl, en 
débouchant de Presbourg. 

A cette dépêche était joint l'ordre de bataille du corps de 
secours français placé, jusqu'au jour où le. maréchal de Broglie 
viendrait en prendre le commandement, sous les ordres du 
lieutenant général d'Harcourt\ et dont le premier échelon d'in- 
fanterie passa le Bhin à Fort-Louis le 31 mars, tandis que la der- 
nière subdivision de la -i^ division n'en partit que le 20 avril. 

La cavalerie (3 divisions) quitta de son côté Landau, du 
11 mars au 21 avril. 

Se conformant aux conseils de Frédéric, Charles VII avait 
multiplié pendant ce temps, ses efforts et ses démarches auprès 
des princes de l'empire. Le 2 mars, il avait passé avec la Maison 
de Hesse un traité aux termes duquel on s'engageait à lui four- 
nir, contre payement d'une première somme de 90,000 florins et 
une redevance mensuelle de 30,000, 3 régiments d'infanterie, 

1 de cavalerie et 6 bouches à feu, qui quittèrent Cassel le 

17 mai. 

Des 6 bataillons et des 3 escadrons promis par le Palatin, 

2 bataillons et les 3 escadrons étaient rendus à Neuburg dès le 

18 février, tandis que les 4 autres bataillons ne rejoignirent Tôr- 
ring que le 2 avril. Charles VU avait en même temps obtenu un 
bataillon des comtes de l'empire, un de Bade-Durlach et un de 



* Le lieutenant général de Ravigoan, désigné pour exercer le commandeoieDt 
inlérimaire, était tombé mala le au moment du départ du corps de secours. Il 
j.e rejoignit en Bavière que vers la mi-avril. 
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la ville de Francfort. Il espérait de plus, depuis que le margrave 
de Baireulh s'était déclaré pour lui, réussir h tirer de 6,000 h 
8,000 hommes du Cercle de Franconie, Enfin il se proposait de 
porter son régiment de la GarJe à 5 bataillons, et de mettre ses 
grenadiers h cheval en état de rejoindre sous pou Tarmée d*opé- 
ralions. Mais s'il avait jusque-là suivi les conseils du roi de 
Prusse, il était d'autre part loin de vouloir attribuer aux troupes 
de l'empire ie rôle que Frédéric comptait leur voir jouer. 
Croyant inutile de secourir Broglic et de renforcer l'armée de 
Bohême, ne pensant naturellement qu'à la Bavière, Charles VU, 
voulait réunir ces forces à l'armée de recours que la France lui 
envoyait et chasser avant tout les Autrichiens de ses États qu'il 
lui était impossible de parvenir à délivrer avec les 3,800 fantas- 
sins et les 2,000 cavaliers, cantonnés sous les ordres de Tôrring 
aux environs de Vohburg et de Kehlheim. 

Major Z... 

{A conUnucr,) 



GUERRES DANS LES ALPES ^ 



Guerre de «la Ligue d'Augsbourg. 
1690-1696. — Campagnes de Catinat dans les Alpes. 



1690. — Expédition contre les Vaitdois barricadés aux Quatre- 
Dents. — Dévastations entre la Doire et le Pô. — Victoire 
de Staffarde, — Catinat prend Château-Dauphin et Suse. — 
Victor-Amédée reprend Château-Dauphin. 

La guerre était commencée depuis 1687. En 1690, le duc de 
Savoie, Victor-Amédée II (1675-1730), est encore allié de la 
France. 

Louis XIV vient d'envoyer une armée dans le Milanais. Pour 
assurer les communications et la sûreté dans ses possessions en 
Piémont, Exilles, Fenestrelle, Pignerol, il ordonne îi Catinat d'ex- 
terminer les protestants des Quatre-Vallées, toujours portés à la 
révolte. Des Vaudois revenant de la Suisse, où ils avaient émi- 
gré, avaient forcé le pont de Salberlrand, défendu par le mar- 
quis de Larrey, et étaient venus se barricader sur la montagne 
des Quatre-Dents, au nombre d'environ 500. 

A l'ouest du village de Balsiglia, au confluent des torrents qui 
descendent du col du Pis et du col de Ghinivert, se dresse un 
contrefort, portant à la base un petit plateau escarpé et à mi- 
hauteur une espèce de bastion formé par quatre pointes de ro- 
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chers appelées les Quatre Dents. Le versant sud du contrefort 
est presque inaccessible. Les Barbets s'étaient construit sur le 
plateau des baraques en bois ; ils avaient entouré leur camp 
d'une muraille haute de 6 à 7 mètres, dont les approches étaient 
défendues par une palissade formée de gros mélèzes couchés en 
long, entre deux rangées de poteaux enfoncés profondément 
dans le sol ; ils avaient ménagé, entre le mur et la palissade, un 
chemin couvert dans lequel ils avaient entassé de grosses pierres 
îi rouler. La droite du camp s'appuyait h un corps de garde, la 
gauche h. deux redoutes. Sur un rocher dominant le camp à 
petite distance, ils avaient remis en état une vieille tour, formée 
d'épaisses murailles, hautes de 2 mètres ; enfm, ils avaient con- 
struit plusieurs réduits aux rochers des Quatre-Dents. Ainsi 
retranchés, les 500 Vaudois allaient se défendre dans ce poste 
avec un courage et une opiniâtreté dignes d'admiration. 

Catinat fait avancer de la vallée de Pragelas trois régiments, 
et part lui-même avec 2,500 hommes (le duc de Savoie a fourni 
500 hommes). Il forme quatre colonnes : i^ deux régiments se 
porteront par le col du Pis, sur les hauteurs qui se trouvent en 
arrière des pointes de rochers, pour les tourner ; 2° 1500 hommes 
marcheront par la montagne de Ghinivert, à mi-côte, pour atta- 
quer la droite du camp ; 3^ 400 dragons se dirigeront contre les 
deux redoutes de la gauche; 4<^ 1500 hommes s'avanceront en 
réserve par le fond de la vallée. 

Les colonnes se mettent en mouvement les 27 et 28 avril; elles 
doivent, suivant les ordres, arriver aux emplacements prescrits, 
dans la nuit du !«'' mai. Mais les neiges, encore très épaisses sur 
ces hauteurs (2,700 mètres), et la pluie, gênent beaucoup leur 
marche ; le 2 mai, aucune des colonnes n'était encore arrivée. 
Alors Catinat en forme une cinquième, forte de 700 hommes, qui 
doit s'approcher de nuit des retranchements. Cette colonne, 
arrêtée également par les neiges et des rochers escarpés, ne 
peut pas suivre la direction ordonnée; cependant, sous la con- 
duite d'un berger, elle prend une autre trace, et, après une 
marche très pénible et très dangereuse, elle arrive enfin au pied 
de la palissade; mais, à cause de la pluie, il est impossible aux 
assaillants de tirer un seul coup de fusil; les Barbets, au con- 
traire, bien abrités, tirent à coup sûr et roulent une grande 
quantité de pierres. Catinat, voyant, après tous les efforts, les 
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pertes déjà subies : plus de 120 officiers lues ou blessés et 83 sol- 
dats tués, fait battre la retraite. 

11 établit quelques postes dans les hautes vallées, puis ramène 
ses troupes à Pignerol. Le contingent piémontais se retire à 
Turin. 

Pendant ce temps, le duc de Savoie, soupçonné de montrer de 
l'hésitation et de chercher à traiter avec la Ligue, est sommé par 
Louis XIV de donner des explications catégoriques sur les re- 
tards apportés dans l'exécution de ses engagements : remise en 
gage des places de Turin, Verceil etVerrua. 

Câlinât se porte alors à Carignan pour observer les mouve- 
ments.de Turin. 

Le marquis de Feuquières, resté h Pignerol, est chargé de re- 
nouveler l'attaque du poste des Quatre-Dents. Il part, le lo mai, 
de Pignerol, avec six régiments et quelques canons. Il parvient 
h investir les différentes positions occupées par les Vaudois, les 
serre de près et fait établir des batteries : une première colonne 
attaquait le corps de garde; une deuxième, les deux redoutes; 
une troisième remontait les pentes pour tourner les rochers des 
Quatre-Dents par le nord; le gros des troupes suivait la vallée. 
Le 23, le canon ouvre le feu sur les parapets et sur le camp; la 
colonne, malgré de grandes difficultés, s'avance au signal con- 
venu donné par le général; la palissade et le mur sont escaladés, 
le camp est envahi, mais on le trouve abandonné; il n'y restaitque 
six blessés. La tour a également été évacuée. Pendant ce temps, 
la colonne chargée du mouvement tournant avait tléjà cerné 
deux des fortins élevés aux Quatre-Dents ; mais, le soir, des 
nuages épais s'abattent sur la montagne, et la marche est rendue 
impossible. Le marquis, averti du premier succès, fait monter 
des renforts pour faire envelopper complètement la position. 
Quelques grenadiers s'élant hasardés à s'approcher des fortins 
non enlevés, y pénétrent sans difficultés; ils n'y trouvent que 
quelques Vaudois blessés; lous les autres, au dire des prison- 
niers, avaient décampé à la faveur du brouillard. M. de Feu- 
quières, sans perdre de tempe, lance ses régiments à leur pour- 
suite. Malgré la rapidité des marches (24-30 mai), il est impos- 
sible de les rejoindre; ils s'étaient réfugiés dans le vallon des 
Charbonniers (dei Carbonieri), de l'autre côté de Bobbio. dans 
une région extrêmement difficile,. 



452 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

dislance sur des points élevés devaient être allumés, en cas- 
d'alerte, par des hommes de garde choisis : les mobiles connais- 
sant les points de concentration désignés à l'avance devaient 
alors s'y réunir rapidement. Ces milices sauvèrent du pillage et 
du feu les provinces d'Asti et d'Albe. Les Piémontais redoutaient 
la cruauté de Louvois qui prescrivait de répandre la terreur par 
l'incendie comme dans le Palalinat. 

Catinat ayant fait réduire en cendres la petite place de Carma- 
gnola, voit bier^tôt les ennemis revenir contre lui et marcher sur 
(.arignan (16 septembre). Cependant les deux armées restent en 
présence sans rien entreprendre. 

Le 1®^ novembre, par une marche forcée, il revient à Garzi- 
gliana, afin de recueillir des vivres ; le même jour il enlève 
Barges à un régiment piémontais; la ville est livrée au pillage. Le 
2 novembre, il fait brûler Bibiana et Lucerne. En vue de l'attaque 
projetée contre Suse pour faciliter la marche des troupes venant 
de Savoie, il rappelle h Pignerol la garnison laissée dans les 
places de Savigliano, Fossano et Saluées dont les fortifications 
venaient d'être complètement démolies; les troupes en se retirant 
dévastent les villages qu'elles traversent, et sont poursuivies, 
sans subir cependant de grandes pertes, par les habitants 
exaspérés. 

Le 6 novembre, il se porte à Fenestrelle, enlève, le 9, les 
retranchements du col de la Fenêtre occupés par les Piémontais,^ 
et, malgré les neiges, arrive le 10 sous les murs de Suse; les 
syndics lui apportent les clefs de la ville. Il est rejoint par les- 
renforts venant de Savoie. Le 11 novembre, les travaux d'approche 
contre la citadelle sont commencés sous la protection d'un&- 
batterie de dix canons ; ils sont poussés avec une grande activité. 
Le gouverneur, n'ayant pour défendre son fort que des soldats 
indisciplinés, ne peut prolonger la résistance et demande h 
capituler le 13; il obtient d'emmener la garnison forte de 
400 hommes. 

« 

Catinat laisse dans Suse et aux environs un corps d'occupation 
de trois régiments d'infanterie et trois régiments de dragons, 
puis il revient à Pignerol. 

Le duc de Savoie, à la nouvelle de la marche des Français 
contre Suse, était aussitôt parti au secours de cette place ; mais 
il se trouvait encore h 20 kilomètres de la ville au moment de la 
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courte entre la Dora et la plaine d'Orbassano. L'hiver met une 
trêve aux escarmouches. . 

Au printemps la guerre recommence. Catinat s'empare d'abord 
de Noce, puis revient à Pignerol pour faire les préparatifs d'une 
nouvelle expédition contre Avigliana. Le 20 mai, il passe le col 
de la Fenêtre et se porte à Suse, pour ne pas attirer Tattention 
des ennemis. De là, il s'avance rapidement contre Avigliana qui 
est bientôt cernée ; après deux jours de bombardement, la cita- 
delle capitule. 

Le 10 juin, Catinat s'empare de Carmagnola après un siège de 
quatre jours ; il reprend ensuite Savagliano et Saluées. 

II renvoie le marquis de Feuquières faire le siège de Coni, qui 
durera du 12 au 27 juin. La ville, bâtie sur un promontoire 
escarpé entre la Stura et le Gesso, est protégée par de solides 
remparts. Les assiégés se défendent avec tant d'opiniâtreté qu'ils 
'donnent au prince Eugène le temps d'accourir. M. de Bulonde, 
qui avait remplacé le marquis de Feuquières, n'a pas assez de 
monde pour accepter une bataille rangée. 11 décampe précipi- 
tamment après avoir perdu déjà 4,000 hommes, et se retire à 
Racconigi. 

Catinat, contrarié par cet insuccès, se porte successivement à 
Pancalieri, Moretta, Saluées et Cavour pour dévaster le pays et 
enlever les vivres avant le passage des ennemis. Ceux-ci ont 
maintenant une armée de 40,000 hommes; Catinat n'en a que 
30,000 ; mais ils ne peuvent l'attirer h une action générale. Le 
prince Eugène marche alors contre la place de Carmagnola 
occupée par les Français ; le 31 octobre, il fait ouvrir le feu 
contre les remparts avec 44 pièces d'artillerie. Le 8 novembre, 
après une défense héroïque, la garnison capitule avec les hon- 
neurs de la guerre et la liberté de rentrer à Pignerol. 

La campagne dans le Piémont est terminée. 

Le 22 novembre, Catinat arrive avec une grande partie de son 
armée sous les murs de Montmeillan, dont la citadelle était assié- 
gée depuis le 27 juillet par M. de La Hoguette ; 25 mortiers et 
40 pièces de canon bombardent les remparts. La citadelle capitule 
le 22 décembre. 
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eourle entre la Dont p* ' . ,y-**'!v,(H)0 Espagnols. Le duc 

trêve auxescfir- ,<-'!^^J^ie d'un fort effectif pour 

Au prinlen) ■'"'^'^^^ 

de Noce, pu- ,^' ■ __,*'J^e le pont de Saint-Clément, 

nouvelle e* ' ■■ ^^ irlandais ; le 3, elle arrive sur 

de la Fer > ïmbrun du cOlé du mont Sainl-Guil- 

i^***!"" )Iace. Le même jour, Victor- Amédée, 

■*** ''' ignols sur le plateau de Guillestre, 

^*î" ^ t ; le 5, il arrive devant Embrun. 

^' '«ut» ^™ **" "^''^^ ^^- septembre suivant, 

' 'tac*"'' ^^^avait seulement pu organiser un petit camp 

j;«tf''^'"'u /oeheux, depuis appelé Mont-Dauphin, jamais 

sHf ''' ^' «/«'' "^^ s'avancer vers le pont de Saint-Clément. 

yjg,ne«'"''^g jemps, Schomberg passait aussi la frontière. Le 

^ , H franchit le col Lacroix avec 4,0jO hommes : Pié- 

/"'". 'narbets, réfugiés français; il campe le 2 à Aiguilles, 

"Tu ville- Vieille ; leijl fait sommer le commandant de Château- 

'^ «ras, W. de Lcschcs, qui n'avait que 150 hommes, de lui 

'l^sonfoPl; M. de Lesclies répond qu'il saura se défendre. 

/^lioati arrivé au Mont-Genèvre le l'-i'aoflt, apprenant ces mouve- 

ments, envoie d'abord 50 hommes en observation au col Péas, 

puis, le 4 août, 600 hommes au col Hizouard et 1000 hommes de 

plus au col Péas; dans la nuit du 5 au 6 août, il marche lui- 

luême au col Péas avec 3,000 hommes. La garnison de CiiAteau- 

Queyras a mis le feu au village du Collet pour arrêter un instant 

les assaillants. Schomberg, informé de l'approche de Catinat, 

décampe le 6 aoftt. 11 remonte, par Molinrs, le col Saint-Simon, 

et, par le col Fromage, gagne Cfillac, puis Guillestre, pour 

rejoindre l'armée d'invasion le 7 aoilt au pont de Saint-Clément 

qu'il allait être chargé de garder pendant la campagne. 

L'armée des alliés, réunie sous les murs d'Embrun, compte 
environ 28,000 hommes : Picriiontais, Allemands ou Espa- 
gnols. 

La petite ville d'Embrun est prolégéc du cOté de la Durance 
par les escarpements d'un rocher abrupt ; mais le vieux rempart 
qui l'entoure du côlé de la montagne est trop faible pour per- 
mettre une longue résistance ; elle est dominée à peu de dis- 
tance par les hauteurs de Caleycre. La place est défendue par 
M. de Larrey, qui a pu rassembler 60 dragons et environ 
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Le 5 septembre, Câlinât fait encore venir de Bourg dXHsans 
900 hommes pour garder plus solidement les abords du défilé 
d'Aspres. 

Le 6, voyant que les ennemis se retirent du Charapsaur, il fait 
remonter à Villar d'Arène 5 des bataillons du Bourg d'Oisans ; 
il en avait appelé 4 h Enlraigues. 

Louis XIV engageait Catinat à se porter sur les communica- 
tions des alliés, entre Gap et Embrun. Le général luirépond que, 
des positions qu'il occupe sur le Drac et la Romanche, il les 
inquiète déjà considérablement; qu'avec 10 bataillons il nepour- 
rait battre la masse ennemie trois fois plus forte; que ce plan 
aurait de graves inconvénients pour Briançon, Suse et Fenes- 
trelle; il croit d'ailleurs, d'après les rapports de ses espions et 
des déserteurs, que le duc de Savoie, toujours malade, ne compte 
pas pousser son armée plus loin et qu'il songe même à la 
retraite. 

Cependant, les alliés brûlent Montmaur et Veynes ; des déta- 
chements s'avancent jusqu'aux cols de Cabre et de la Croix- 
Haute ; mais ils sont repoussés et se retirent en pillant et en 
brûlant tous les villages. Le 10 septembre, un nombreux parti va 
sommer le gouverneur de Sisteron de payer une contribution de 
guerre. M. de Langalerie répond aux étrangers qu'ils n'ont qu'à 
venir la prendre ; ils s'arrêtent là sans rien oser. 

Le prince Eugène repasse le col Bayard. Le 12 septembre, la 
ville de Gap, qui n'avait pas voulu payer la contribution deman- 
dée : 30,000 livres, est réduite en cendres. Le même jour, les 
alliés vont camper entre Chorges et Prunières. 

Le 14, Catinat, renseigné sur leurs préparatifs de retraite, 
donne des ordres pour faire revenir en toute hâte au camp de la 
Bessée les 10 bataillons ; le 13, S étaient déjà à Villar d'Arène, 
les 5 autres à Entraigues. Il se porte lui-même au camp de la 
Bessée par le col d'Orcières. 

Il croit que les ennemis se retireront par les cols de Vars et de 
Largentière; cependant, en prévision du passage probable d'une 
colonne par le Queyras, il fait construire par ses soldats un sen- 
tier de la Roche au plateau du Roux, situé au-dessus de Cbâteau- 
Queyras, par les cois de Moissiôre, Lavaletle et Furfande; il 
envoie un gros détachement au camp du Roux et établit un 
poste de communication aux granges de Furfande. 
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l'artillerie du fort riposte efficacement. Le 3, les boulets causent 
cependant des dégâts au parapet et au bastion. Le 4, la garnison 
parvient à établir une batterie sur les glacis pour battre de flanc 
les travaux d'approche des assiégeants. Dans la nuit, 4,000 Pié- 
monlais attaquent cette batterie ; les Français ont à peine le 
temps de sauver les canons ; ils ont perdu SO hommes faits pri- 
sonniers. Le 5, le duc de Savoie visite lui-même les travaux ; il 
trace une nouvelle batterie de mortiers et assiste à Tenlèvemcnt 
d'une redoute et des quarante grenadiers qui la défendaient. 

Les 6, 7, 8, les assiégeants continuent le bombardement et 
rassemblent des fascines et des échelles pour franchir le fossé 
et escalader les murs. Le 8, le fort reçoit des hommes valides en 
remplacement des blessés, ainsi que des vivres et des muni- 
tions. 

Sur le soir du 8 août, une colonne d'attaque partie de Fros- 
sasco enlève le poste du Belvédère, dont les défenseurs ont à 
peine le temps de se retirer sur Pignerol, et arrive sous les 
murs du fort pour Tassant. A ce moment, les canons de Sainte- 
Brigitte et ceux de la citadelle croisent leurs feux sur les assail- 
lants, les arrêtent et leur tuent plus de 800 hommes. En même 
temps, des escadrons ennemis menaçaient également la ville 
par la plaine pour faire une diversion. M. de Tessé a l'habileté 
de ne point prendre le change sur les mouvements de cette 
cavalerie, que le canon de Pignerol suffit d'ailleurs à tenir à dis- 
tance. Le comte avait reçu de Câlinât de sages conseils; le 
maréchal lui recommandait surtout de faire peu de sorties, mais 
d'entourer la citadelle et le fort de nombreuses redoutes échelon- 
nées pour pouvoir briser sûrement et à couvert l'élan d'un 
ennemi bien supérieur en forces. 

Le 9 août, une suspension d'armes demandée par le prince 
Eugène est accordée par le gouverneur de Sainte-Brigitte : les 
alliés recueillent les blessés et enlèvent les morts ; M. de Tessé, 
de son côté, fait monter au fort des vivres et des munitions. Le 
soir, le prince Eugène fait sommer le gouverneur de se rendre; 
celui-ci, montrant au parlementaire ses remparts encore solides^ 
fait demander au prince si c'était une proposition à faire à un 
homme d'honneur. 

Le 10 et le 11, les assiégeants rapprochent encore leurs batteries 
et reprennent le bombardement sans interruption : les canons du 
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voyant pour ne pas tomber dans le piège et pour ne pas laisser 
même entrevoir les desseins du maréchal. 

Le 25 septembre, les alliés, ayant reçu leur artillerie de siège, 
font ouvrir contre la place un feu violent, avec 80 gros canons 
et 24 mortiers. Depuis ce jour jusqu'au 29 septembre, 4,000 bom- 
bes et 4,000 obus sont tirés ; mais les abords sont si bien gardés 
à distance que la ville souffre peu du bombardement. 

Le 29 seulement, le duc de Savoie , apprend que Catinat est 
entré dans la vallée de Suze avec des forces considérables. Il 
fait retirer h grand'peine son artillerie pendant les nuits des 
29-30 septembre et l®"" octobre pour la renvoyer à Turin. 

Le 2 octobre, les ennemis s'éloignent de Pignerol après avoir 
fait sauter une partie des remparts de Sainte-Brigitte, et vont 
camper, le soir, h la Marsaille, entre les torrents de Chisola et 
de Torto. 

Catinat, ayant reçu enfin tous les renforts demandés, partait 
le 27 septembre de Fenestrelle, pour passer dans la vallée de 
Suse avec 47 bataillons, 78 escadrons, 30 canons et un convoi 
de 18,000 mulets. Il avait environ 40,000 hommes. 

L'avant-garde, commandée par M. de Larrey, était allée cam- 
per à Bussoleno. Le 28, l'année s'était portée à Bussoleno, 
ravant-garde sur les hauteurs de Saint-Ambroise, non loin d'Avi- 
gliana; à l'approche des Français, la cavalerie ennemie, forte 
d^environ 1500 chevaux, postée dans les environs de cette ville, 
se retire. Le 29;^ l'armée allait camper sur les hauteurs d'Avi- 
gliana, où elle devait rester jusqu'au 2 octobre. Catinat, arrivé 
le 30 à Avigliana, envoie d'abord M. de Bachivillers piller et 
brûler les villages et châteaux de la plaine jusqu'aux abords de 
Turin, en représailles des incendies allumés par les ennemis 
dans la vallée de la Pérouse et aux environs de Pignerol. Le 
l^r octobre, il fait séjourner l'armée pour donner au convoi le 
temps de rejoindre; mais il envoie dans la direction d'Orbassano 
une reconnaissance dont les rapports lui font connaître que des 
partis ennemis sont en mouvement au sud de cette ville. Le 2 oc- 
tobre, il se porte entre Rivalta et Beinasco, 
. Le duc de Savoie, surpris cette fois par l'arrivée si rapide des 
Français, songe à se dérober par sa droite, en appuyant vers 
Montcalieri, pour sauver ses canons et éviter une bataille; mais 
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dans les rangs de l'armée alliée. Viclor-Amédée fait charger sa 
droite pour se dégager, mais Topiniàtrelé du duc de Vendôme 
brise de ce côté Télan de la cavalerie de Caprara. 

Le duc de Savoie, voyant la bataille perdue, ordonne la re- 
traite; il organise les diverses colonnes, puis se porte lui-même 
à Tarrière-garde; le mouvement s'exécute en assez bon ordre sur 
Montcalieri. 

Le combat finit à 3 heures du soir. Les ennemis ont perdu 
environ 10,000 hommes, toute leur artillerie, 8 drapeaux et 
4 étendards; les Français perdaient à peine 2,000 hommes. 

Cette victoire brillante ne devait cependant pas nous procurer 
de grands résultats. 

Après la bataille, Catinat porte son armée k Pancalieri, d'où il 
envoie des détachements fourrager dans la plaine ; le 15 octobre, 
il va camper à Polonghera. 

Louis XIV voudrait qu'il aille faire le siège de Coni pour con- 
quérir le débouché de la Stura. Le maréchal représente que le 
siège de cette place, devant laquelle les Français ont plusieurs 
fois échoué, est extrêmement difficile dans une saison si avancée, 
que le transport de Tartillerie sera très lent et qu'on ne pourra 
trouver assez de vivres dans une région déjà appauvrie, où il 
n'existe encore aucun magasin. Néanmoins, le 1*^ décembre, il 
quitte le camp de Polonghera pour s'avancer à Savigliano ; mais 
à cette époque, ayant suffisamment fait reconnaître Timpossibi- 
lité d'entreprendre le siège de Coni, il revient sur Pignerol, dont 
il renforce la garnison, puis il achemine son armée vers la fron- 
tière et la fait rentrer en France pour rétablir en quartiers 
d'hiver. 



1694. — Commencement des négociations. 

Jugeant qu'il serait bon, pour gagner du temps et arrêter les 
ravages des Français, de recourir aux artifices de la diplomatie, 
le duc de Savoie fait demander h Louis XIV, par le comte de 
Tessé, de reprendre les négociations. Louis XIV y consent ; mais 
il se montre plus exigent : il veut que le duc se déclare neutre 
en Italie et au besoin se joigne à la France. Victor-Amédée fait 
des ouvertures dans ce sens auprès de la cour de Vienne; mais 
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prétexte d'éloigner encore son armée. Le maréchal, connaissant 
la fourberie du duc de Savoie, se garde de prêter l'oreille à ses 
propositions perûdes et renforce, au contraire, ses postes du 
haut Dauphiné. Les alliés n'osent rien entreprendre, en sorte 
que la campagne se termine sans autres mouvements. 

C'est alors que Victor-Amédée, par un raffinement dé poli- 
tique, renouvelle au mois d'octobre, son alliance avec les puis- 
sances de la Ligue d'Augsbourg, tout en protestant de ses bonnes 
dispositions auprès du roi de France, dont il veut, dit-il, rega- 
gner les bonnes grâces. Il demande l'abandon de Pignerol, 
comme unique et dernier moyen de conciliation. Louis XIV re- 
fuse d'entamer les négociations. 



1696. — Traité avec le duc de Savoie. 

Après de longues hésitations, Louis XIV désirant détacher le 
duc de Savoie de la ligue, donne au comte de Tessé les pouvoirs 
pour signer les préliminaires d'un traité (30 mai). La Savoie 
contractera avec la France une alliance offensive et défensive : 
la France cédera Pignerol et la vallée de la Pérouse ; la place de 
Pignerol sera démantelée et ne sera livrée qu'à la conclusion de 
la paix générale; la Savoie et Nice seront rendues au duc; la 
France ne fera aucun traité avec l'Espagne sans y comprendre 
le duc. Si les partisans de la ligue n'acceptent pas la neutralité 
de ritalie,il sera formé, aux ordres du prince, une armée combi- 
née de 26,000 Français et 10,000 Piémontais; tant que la guerre 
durera en Italie, le roi payera au duc un subside de 10,000 écus 
par mois; on traitera le mariage de la princesse Adélaïde de 
Savoie avec le duc de Bourgogne. 

Pour appuyer les négociations, Gatinat s'avance à Orbassano 
avec 90 bataillons et 93 escadrons, et laisse à dessein ses troupes 
exercer toute espèce de dévastations. 

Une trêve d'un mois est cependant signée le 12 juillet, puis 
prolongée jusqu'au mois de septembre. Pendant ce temps, 
Victor-Amédée sollicite l'adhésion des Cours de Vienne et de 
Madrid, mais sans rien obtenir. Les deux armées française et 
piémontaise réunies vont alors faire le siège de Valenza dans le 
Milanais (18 seplembre-8 octobre) ; le 7 octobre, l'emperear et 



GUERRES DANS LES ALPES. 471 

le roi d'Espagne signent enfin avec leur ancien allié, devenu leur 
enneriii, un armistice qui se prolongera jusqu'à la paix générale. 
Le 44 octobre, une grande partie de Tarmée française reprend 
le chemin de la frontière, les impériaux rentrent en Allemagne, 
les Espagnols retournent dans le royaume de Naples. 

1697. — Traité de Ryswick. 

. Le traité de Ryswick terminait la guerre de la Ligue d'Augs- 
bourg. Il confirmait les premières conventions entre la France 
et la Savoie, 
La France a perdu Pignerol, qu elle possédait depuis 1629. 

MOURRAT, 
Lientenant an i4^ bataiUon de chasseurs. 
[A continuer,) 
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Bibliographie napoléonienne, par F. Kircheisen. — i vol. gr. in-8.— 

Paris, R. Chapelet et C«. 

On sait combien sont nombreux les écrits de toute sorte qui, depuis 
un siècle, ont été inspirés par l'épopée napoléonienne, aussi bien en 
France qu'à Tétranger. Op, si jusqu'à ce jour on ne trouvait sur celle 
grande production littéraire que quelques renseignements partiels, on 
ne possédait encore aucune bibliographie napoléonienne spéciale et 
complète, aucun guide facile à consulter qui permit d'y voir clair dans 
cette abondante littérature. 

Nous avons aujourd'hui cette bibliographie^ grâce à M. Kircheisen qui 
a eu l'heureuse idée de rechercher et de classer d'une façon méthodique 
tous les ouvrages relatifs à la personne, à la politique et aux guerres de 
Napoléon. 

C'est donc un ouvrage de grand intérêt, qui évitera bien des recher- 
ches inutiles et dont la place est marquée dans toutes les bibliothèques. 
— B. M. 



Le Tir en temps de pais et en temps de guerre (Étude psycho- 
physiologique), par le commandant F. Dêgot. — Préface de J. Marey, 
membre de l'Institut, professeur au Collège de France. — 1 vol. in-8 
avec 6 planches en couleur hors texte. — Paris, R. Chapelot et C®. 

Il est impossible de méconnaître la portée considérable, tant au point 
de vue scientifique qu'au point de vue philosophique, de l'étude psycho- 
physiologique de M. le commandant Dégot. 

Si, jusqu'ici, les nations se sont imposé de lourdes charges pour per- 
fectionner sans cesse l'armement et la science du tir^ il semble qu'elles 
aient insuffisamment tenu compte du tireur, c'est-à-dire l'influence de 
l'homme lui-même dans l'emploi de son arme. 

C'est ce qu'a fort bien compris M. le commandant Dégot, qui vient 
de combler très heureusement cette lacune. Après avoir décrit le méca- 
nisme physiologique du tir, chose qui n'avait jamais été faite, et qui 
intéressera au plus haut degré tous les tireurs de précision, l'auteur 
montre la diOérence essentielle qu'il y a entre le tir en temps de paix et 
le tir en temps de guerre ; il prouve que les lois constatées sur les poly- 
gones ne sont plus applicables à la guerre, où le tir est moins une ques- 
tion de science qu'une question de moral. 

Ce livre ouvre des horizons tout nouveaux ; il s'adresse non seule- 
ment à l'armée et aux sociétés de tir, mais surtout à la masse qui, 
hypnotisée par la puissance des engins modernes, est trop portée à 
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11 faut savoir gré au lieutenant Fabry rravoir dévoilé ces intéressants 
documeots qui se recommandent d'eux-mêmes par l'heureuse contribu- 
tion qu'ils apportent à rhistoir<> de TËmpire. 

La Section historique de TÉtat Major de TArméc a complété celle 
publication par celle des pièces des 0|»érations du 5* corp«, commandé 
par le comte Lauriston, qui a presque toujours combattu avec le 3° et 
dont le Journal existe aux Archives historiques du Ministère de la 
guerre. 



Le maréchal Moncey, duc de Gonegliano (175i-184â), par le duc de 
CoNEGLiANO. — I vol. in-8 de (ytti pages, avec deux portraits en hélio- 
gravure. — Paris, Galmann-Lévy. 

Le maréchal Moncey, n'a laissé sur sa longue carrière ni notrs ni 
documents; on n'a de lui que des lettres, des ordres, des pièces diverses 
dont un certain nombre constituent de pi^ieux documents pour This- 
loire de l'époque qu'elles concernent. 

Ces documents viennent d'être rassemblés par son petit-fils qui, pour 
leur laisser leur cachet particulier, les a simplement reproduits, ne les 
reliant entre eux qu'aux endroits où il existait des lacunes. 

('e livre est une précieuse mine de documents pour Thistolrè ; à leur 
aide on peut se faire une idée de la belle figure militaire qu'était le ma- 
réchal Moncey que Napoléon se plaisait à appeler, et qui ie méritait, 
le chevalier sans peur et saris reproche. — J. H. 



Stadien ùber Kriegfûhmng (Études sur la conduite de la guerre), 
par le major von FRhYTAG-LoRiNGHOVKN, du grand état-major g^^né- 
rai. — \^^ et 2« livraisons. — In 8 de H6 et 146 pages. — Berlin, 

Millier et fils. 

Ces études ont pour base la guerre de la Sécession en Virginie. La 
V^ partie, parue 1 an passé, partait des débuts de la guerre et allait 
jusqu'à l'oftensive du gén«^ral Lee contre Washin^çton. Elle a reçu le 
meilleur accueil du monde militaire et de la presse en général. La 
â^ partie, qui parait aujourd'hui, s'occupe des opérations dans le Mary- 
land. de la bataille de Frédéricksburg, de la campagne en Virginie au 
printemps de 1863, avec la bataille de Chancellorsville, ain!>i que de la 
marche de Lcc sur le haut Polomac et de l'entrée en action des confé- 
dérés en Pensylvanie, avec la bataille de Geltysburg. Ce qui fait le 
mérite et l'originalité de ces éludes, c'est non seulement le rée.it clair 
et complet des opérations, d'après les sources les plus authentiques, 
d'une des grandes guerres les p'us fertiles en enseignements, mais c'est 
surtout la comparaison qui en est faite avec les conditions des guerres 
européennes. Bien qu'il semble que, en principe, cette comparaison des 
opérations d'une guerre déjà anci nne et faite dans des conditions bien 
différenles de celles des grandes guerres européennes ne puisse guère 
donner de résultat sérieux, on est tout élonné des conséquences que 
l'auteur a su tirer des expériences qui ont élé faites, ainsi que du carac- 
tère pratique qu'il a su donner à es études. De nombreux croquis et 
des cartes fort claires permettent de suivre toutes les opérations. — 
J. B. 
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